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Et/t trouve à Pari S ^ chez les Cîl 
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PROVERBE DRAMATIQUE. 
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Tomi lîl. 



ACTEURS. 

Mme. DORSIGNY. 

MIMY , Fille de Mme. Dorjîpy , âgée 

de y a 8 ans,. 

CÉCILE, ) . . j ... 
BABET î -^'""^ ■ Mmy^ 

Une GOUVERNANTE. 



l^ Scène efi che^ Mme. Dorjîgny. 



O :^OCHdCQ^CK^OOOO 



LES ÉTRENNES. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 

Le Théâtre nprifente la Chambre â coucher 
de Mlle, Mirny, Il y a fur le devant une 
petite Toilette far laquelle eft un carton^ 

Vaffion fipajfe le premier jour de VAn^ 
fur- Us neuf heures du matin. 



SCENE PREMIERE. 

MIMY , feule , /tf. regardant avec com^ 
plaifance dans le miroir y 6* ajuflantfa 
co'ejfure. 



V. 



^ oîlà qui va à merveilles ... Je fuis 

bien contente de maman , & des étren- 

nés qu'elle m'a données • . . Que la 

petite Monroiè va endéver quand elle 

Ai) 



X 
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verra mon bonnet à dentelles. . . Hier 
elle fàifoit tant la petite glorieufe ! à 
peine ofoit - on 1 approcher : retirez- 
vous, Madcmoifelle , vous allez gâter 
mon bonnet ; s'il étoit de blonde ou 
de gafe comme les vôtres , je ne m'ea 
embarraflerois pas... ( Elle levé les 
épaules. ) La petite bégueule ! jamais 
je n*ai vu tant &ire la rencherie, & 
cela e(l laid, laid comme le péché 
mortel , & d une bêtife ! • . • Une épin- 
gle ici ne fèroit pas mal. ( EUe place 
une épingle fur la tête. ) Bien ... Il 
viendra aujourd'hui beaucoup de mon- 
de à la maifon , pour fouhaiter la bonne 
année à maman... De beaux Mef- 
fieurs . * . Je me tiendrai à côté d'elle. . . 
Ils me regarderont... ( EUe fait dif" 
férentes mines devant le miroir. ) Ils me 
trouveront jolie... Quand ils me fe- 
ront des complimens , je ferai comme 
cela. ( Ellefôuritâe différentes manières. ) 
Fi donc , cela reffemble à cette vieille 
Mn;ie Dorimont , quand elle veut faire 
la jolie... Comme ceci.. .Bon. •! Ah 
çiel plaifir ! 
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; : SCENE; IL ;^ 

; MIMY, La GOUVERNANTE; 

La GOUVERNANTE) quî a tout entend» 
■ entre bmfquement» 

Jt our cela non» Mademoifelle,. v^ 
tre plaifir ne fera pas auffi complet 
que vous l'cTpérez, j'y mettrai bon 
(Ordre, 

M I M T , effrayée: 

Ah l ma bonne ••• Ceft que; 12 
Je . . . vous m'avez fait bien peur. ( Elk 
fleure. ) \" 

' ' La Gouvernante. 

Il s'agit bien de cela vraiment : j'ai 
entendu vos petits difcours, Maoe^ 
moiTelle , ils font fort jolis ; ils m'an* 
noncent des inclinations que je fui» 
jrès'diarméc de connoitre. 
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L Ml VL^, pleurant. 

Oui 9 allep; yoqs in*aye« fait une 
peur , que je n*en puis plus% & vous 
fav^z que mamap n*aime pa^.que Tçn 
sne faiie peur ; elle ùk bien que cela 
me rend malade. 

. La Gouvernante. 

Vous, voudrje^ me faire prendra le 
içhangè, maisvous vous trompez ;c'eft 
le fond de coquetterie 6c d'oiiguefl 
que je viens de découvrir en vous qui 
me feit peur à.moi j elle eftplusvrait 
que ia vôtre, cette pair-là, & mal- 
heureufement mieux fondée. Je /uis 
5)ien fâchée de troubler votre joie , Ma* 
dcriiàfèlle ; mais je vous avei;tis qu'3 
faut renoncer pour aujourd'hu^à défo* 
1er MUc Montofe» tki plaketiix beaux^ 
Meflieurs; vous aurez la bonté d'oter 
ce bonnet-là , & de me mettre aujciur- 
il'hui votre coëffure la pkis coïnmune^ 

M I hl T. 

Ma bonne ji je vous en prie, laifle?- 
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moi mon bonnet ; )é ne dirai pas à 
maman que vous m*avez fait peur. 

La Gouvernante. 

Je m'y attcndois bien. Non , Wa- 
demoifelle, je n'ai point de compofi- 
tion à faire avec vous; fi j'avois à 
faire grâce » vous vous y prendriez 
mal pour l'obtenir ; fâchez que^ quand 
je punis , c'eft que je le crois néceflai- 
re, & que rien ne peut me faire chan- 
ger. Vous mettrez votre bonnet de 
tous les jours, entendez-vous ? Cela 
eft décidé ; prenez votre parti de bonne 
grâce. , Je reviens à Tinflant, & je 
compte vous trouver coëffée , finon y 
gare le bonnet de nuit. 

M I M y. 

Ma bonne, je vous en prie, par- 
donnez-moi, cela ne m'arrivera plus. 

La Gouvernante. 

Je le compte bien. C'efl inutile^ 
ment que vous me priez; car vou» 
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ne porterez^ pas aujourd'hui ce bonnet* 
là. Mais foyez fage , modeAe , & fur- 
tout point orgueilleufe ... Si je n'ai 
point d^ fujet de me plaindre de vous 
pendant tout le refte de la femaine , 
c'eô dimanche les rois ... Je ne vous 
en dis pas davantage, je vous promets 
que vous ferez contente de moi. Al- 
lons, dépêchez-vous, Mme. Durozoy 
eft avec fcs filles auprès de Madame 
votre mère; on vous a demandée; 
plufieurs fois. ( Elle fort. ) 



SCENE IIL 

MIMY, feuler. 

V oilà qui eft fâcheux, cette mifc^ 
rable porte ! fi j'avois eu foin de la 
tenir fermée . . . Mais dépêchons-nous, 
fi Cécile & Babet alloient monter, 
elles ra.e verroient ôter mon bonnet 
pour en mettre un plus commun, & 
puis elles fe douteroient de toute Fhif^ 
ifiilxc , oh ! je ferois défefperée , • • Pouii:; 
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Vu que maman ne s^avlfe pas de par^ 
Ter devant elles de jtion bonnet neuf. . . 

LEUc.tire du carton un bonnet.) ïl 
at donc mettre cela aujourd*huL ( Elle 
regarde le bonnet en levant les épaules. )' 
Allons donc* ( EU'e fe met en devoir 
dicter celui qui eft fur fa tête. ) Mais 
SRiffi dimanche • • • 

( On entend du bruit» ) 

Ah ciel ! voici du monde. . . ( Elle 
$te prompttment fon bonnet. ) 



SCENE IV. 

MIMY, CECILE, BABET. 

Babet. 



E. 



bien, Mimy , es^tu ^orte ? Il y 
a une iieûre qiie nous ' t'attendons. 

C £ CI L JE , d'un air précieux. . 

Pour cela , Mademoifelle ». vous n'^ 
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tes pas trop honnête , il faut vous ve^ 
Bir chercher jufque dans votre chambre» 

M I M T , cmharraffec^ laijfc tomber fok 
bonnet derrière elle» 

C*efl que je me coëSbis » mes boor 
nés amies» &.... 

' Babet. , 

Tu te coëfFois ? Tu es bien longue 
à te coëffer; tiens , mal propre que tu*, 
es, voilà -ton bonnet à terre. (£& 
ramaffe le bonnet, y 

MlMY, rottgiffant. 

' Cela eft vfaî.'( EUe veut prendre le 

B A B £ T. 

Attens âonc , que nous rexami- 
nions ; mais/voilà du hsaxL , comment , 
diantre , de k dentelle? je n'en f^orte 
point encore, moi» & fi^'ai unaaSc 
écmi plus que toi» 



Cécile. 

Oui; cela eft affez propre Çc boa* 
pour toi , Mimy ; c'eft plus honnête 
que ces petites faloperies que tu por-> 
tois; ce font sûrement tes étrennes? 

B A B £ T. 

Oh çà ! ma bonne amie , Mimy ;• 
f ai une envie des plus grandes de te 
voir ce bonnet-là 4 aUons que je t'aide' 
à le mettre. 

MiM Y% 

Non , ma bonne amie , je ne k met<* 
ttû pas aujourd'hui. 

Bab£T. 

Et pourquoi donc ? s . 

Ml M Y. 

Non ; c*eft que . . . tiens . . . Touvriere 
ar encore quelque chofe à y faire. 

Babet. 

Bon , tu te moques i ce bonnet-là 
JC& fini, & très-fiaii 

A v) 
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MiMY. 

Mon Dieu , que tu es terrible ! c'eft... 
te ruban qui n*eft pas bien cholfî. 

C ici LE. 

Il eft vrai qu'il eA des plus comr 
muns. ' 

B.A B £T. 

Ce ruban-là ? je le trouve des mieux 
aflbrtis : allons, pas tant de façons; 
tù fais la petite mutine, je crois. ( JS/Zir 
veut lui mettre le Bonnet. ) 

M I M Y, fe défendante 

Non , quand je te dis que je ne 
veux pas le mettre, & que je ne le 
mettrai pas. 

B A B £ T. 

Oh ! oh ! tu le prends fur un drôle 
cle ton y & bien fais comme tu jug<;ras 
à propos. 

CÉCILE. 

En vérité, Mademoifclle , c'cfthien 
mat reconnoître Tamitié qu'on a pour 
vous. 
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MiM y: 

Comme vous me défoléz. Oh bien ! 
tenez ^ )e vous avouerai que c'efi que 
ma bonne me Ta défendu. 

B AB£T. 

Comment dis-tu f^ta bonne f 

CÉCILE. 

Voîd une bonne hiftoirc'. 

B A B E T. 

Comment 9 ta es ajlTez fotte à tôu^ 
^§e ^ pour te laiffcr maîtrifer par ta 
bonne ? 

Mi M T. 

Cela vous eft bien aifé à dire ! c'eft 
que c'eft une perfonne bien fage , bien 
prudente, & qui n\Q veut beaucoup 
de bien, que ma bonne; du moins 
maman me le dit-elle à chaque inftànti 
& elle veut que je lui obéifTe commc: 
à. elle.-même«. 
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Babet. 

Comme à elle-même, àunedomefr 
tique } Mais cela efl épouvantable. 

Cégile. 

Effeâivement 9 c'eft une efpece dé' 
fervante qu*une gouvernante. On peur 
mettre ça à la porte quand on veut, 
n'en avons-nous pas eu jufqu'à trois i 

MiMY. 

Oh! ma bonne n'eft pas une gour 
vernante comme les autres. 

B A B E T. 

Commeles autres , ou non ; c'efi une' 
domefllque enfin. 

CiClLE. 

Oui, tu as rairqn,une domeftîque; 
& ta mère t'ordonne d obéir à une do^ 
meftique ? Ah ciel ! pour moi Ton m af- 
fommeroit plutôt. 

M I M Y. 

Mais efl-ce que vous n'avez pas une 
gouvernante auffi^ vous ? 
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Vraiment » oui , nous en avons une ;r 
dais je voudrois bien pour voir quelle 
s'avisât de &ire la maîtreife ,- comme 
)e vous la ferois dénicher bien vite» 

MlMT. 

Oh 1 ici» il n*y a que maman qui 
a le dr<Mt de chafler les domeftiques. 

Babet. 

Imbëdlle que tu es, eft-ce que ta 
ne fais pas comment il faut s'y pren- 
dre pour Élire chafler un domeftique quk 
dëplait? 

CÉCILE* 

Pour cela , tu es bien neuve. 
MlM^T. 

Dame ; j'avoue bonnement que je 
s'en fais pas autant que vous, 

B A B £ T. 

Tu te fouviens bien, ma fouir j^d^ 
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cette Dlle. Colette, notre première gon^ 
vernante , comme elle vouloit foire la 
maîtreâe, la févere, nous mener à fa 
volonté ; Mademoiselle nous donnoît des 
tâches ; Mademoîfelle vouloit nous 
foire apprendre des leçons; MademcHr 
felle foifbit la rapporteufe , & puis c*é« 
toit toujours des querelles épouvanta* 
blés. Cela n'a pas duré long-tem$V va; 
jVifu la défoler fi à propos, la deflerf 
vir fi adroitement auprès de maman; 
enfin , j'ai tant foit des pieds & des mains ^ 
<ij,u*elle a été obligée de décamper». 

CÉCILE. 

Elle étoit bien tenace , celle-Uî , ma^ 
iRian avoit bien de la confiance en elle. « • 
Nous avons eu des peines • • . des pei- 
nes... mais à la fin nous en fommes 
venues à bout. Croirois-tu que nous 
Favons fi^rcée à demander elle - même 
ion codgé i 

B A B £ T. 

Et toutes celles qui fi^nt venues de- 
puis ont changé de ton ; nous les aver- 
{iSipns d^ayance ;.nous foifionsnos ooni; 
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vêtirions , & lorfqu'elies y manquoientjî 
crac, à la porte. 

MlMT. 

Que vous êtes heureufes ! je* n'au- 
rai jamais cette hardiefTe-là , moi ; ]e 
fais pourtant bien lui faire quelques pe- 
tits chagrins , pour peu qu'elle me tou- 
cha ; elle ne me donneroit qu'un petit 
coup fur l'épaule, je pleure, je crie 
de toutes mes forces. Maman vient ; 
ma bonne lui raconte tout, & je fuîs 
encore grondée par^deflus le marchés 

B A fi £ T. 

Pauvre nigaude ! il &ut raconter thifi 
toire différemment. 

M I M Y. 

Oh oui! mais c'eft que c'eft une 
femme qui dit .toujours vrai , que ma 
bonne , maman le fait bien. 

B A B E T. 

^ons donc« ta es ua enfant; il 
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^faut avoir de la fermeté , lui dire tout 
net que tu n*es pas faite pour lui obéir ; 
au contraire, parce que les domefti- 
ques ne doivent pas commander aux 
maîtres , fans quoi » die te mènera 
toujours par le nez. 

CiCILE. 

Sam doute , il faut faire un peu fen-i 
tir à ces gens -là ce qu'on cA^ & ce 
qu'ils nous doivent. 



SCENE V. 
CECILE, BABET, MIMY^^ 

La GOXFVBRNANTE. 



M. 



llles. Durozoy , que faîtes • vous 
donc ici , s'il vous plau ^ 

Babet. 

Mais, je crois, que neus n'avons 
micun compte à vous rendre. 



La Gouvernant!. 

Vous êtes bien incivile pour une* 
Demoifelle tle votre condition ; & bien 
apprenez , Mademoifelle > que vous en 
ffvez des comptes à me rendre ; qii# 
vous êtes ici chez moi; que vous ne 
deviez pas y monter fans ma periiûf'* 
iion* 

B A a E T« #» riant à fafstur. 

Qu'en dis-t^ , ma foéur ? Nous nous 
Imaginions pourànf être chez NÏmer 
Dorfigny. 

CiçiLEf fur U même t^n. 

Je le penfois comme toi ; mais nous 
nous trompons , comme tu vois« 

BJlBZT 9 copiant. 

Ah ! ah I ah I ah ! cela efi plaifant, 
( A la gouvernante i^ je vous demande 
bîeo des pardons. Madame, abl afal 
ahlahl 

La Gouvernante. 

Maiis je vais dç furprifes cn'fiirprîr 
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\ 



fes;ouî^ Merdemoifelles , je fois ici 
chez moi ; vous n'ignorez pas que je 
fuis gouvernante de Mlle. Mimy : par- 
tout où je fuis auprès d!elle , j'ai l'hon- , 
neur de repréfemer Madame (a mère, 
& ici plus particulièrement qu'ailleurs^ 

( Cécile & Babet continuent de lire. ) 

En vérité , je ne puis m'empécher 
de vous dire que vous êtes bien groi^ 
^ fieres ; quand vous ne refpeâeriez en 
«noi que mon âge..» 

Babet. 

Groflîere vous-même.;. Maî$i 
Irvec votre permiilîon , nous ne fom- 
tnes pas Eûtes à refpeâer des dome£« 
liques. 

CécÎLS. 

Oh ! mon Dieu ! nous n'avons pas 
$!eçu cette éducation -la, par exemple* 

La Gouvernante; 

. P paroit que vous en avez reçuano* 



\ 
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excellente, Mlle. Mimy a du beaucoup 
profiter de votre converfatiôn. 

B A B E T* 

Certainement , fi elle veut nous croi- 
re , elle n obéira plus à des gens à qui 
«lie doit commander. 

L^ Gouvernante. 

Je m'apperçois que vous vous été* 
entretenues de três-jolies chofes. AUez, 
mes chères DemoifeUes, vous n'exd- 
tez plus chez moi que la pitié : j'avois 
feulement à vous dire que la vifite de 
Mme votre mère eft finie, & qu'elle 
vous attend pour s'en aller. Vous ne 
pouvez trop vous hâter de vous rcn* 
dre auprès d'elle. 

Cécile, d'un air moqueur. 

Vous voulez donc bien recevoir nol 
refpefts. 

B A B E T , à Mimy , a demi-vcix. 
Que je te voie tantôt ton bonnet 
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neuf, finon ,..( A la gouvernante £ufi 
férieux affeâé. ) Madame, j'ai l'hon- 
neur d'être... Ah! ah!ah! ah!(£i7r 
fort avec fa fotur en éclatant de rtre. ) 



SCENE VI. 
La GOUVERNANTE , MIMY. 

La GOVVERHANTE. 



V. 



oilà deux méchantes pefies ; fi je 
les avois foupçonnées auuî dangereu- 
{&& , elles ne feroient certrfnement 
point entrées ici. Mais que fignifie^ 
s*il vous plaît , ce bonnet neuf qu'elles 
veulent vous voir tantôt ? 

MlMYj avec humeur. 

Âçà, c'eA mon bonnet d'étrennes^ 
{>ourquoi ne voulez-vous pas que je 
le mette aujourd'hui ? 

La Gouvernante. 

. Pourquoi ? la queilion efl fingul!e« 
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re , Mademoirelle , vous le favez auffi« 
ïnen que moi , pourquoi ; d^ailletirs , je 
vous le défends 9 cela doit fufEre. 

M1MY5 A demi-voix» 

Oh ! vous me le défendez... vous 
le défendez • • • Eft-ce que je fuis faite 
pour • . • 

La GoUVERÎfANTE. 

Parlez plus haut, Mademoifelle , ce 
que vous avez à dire mérite d'être en- 
tendu. 

M 1 M T , du même ton. 

Ccft vrai... une fervante... faire 
la maîtrefle, 

La Gouvernante, éwris t avoir rc 
gardée quelque tems fans rien dire. 

Fort bien , Mademoifelle , vous avez 
admirablement profité ; fi on vous laiffe 
feire, vous égalerez bientôt vos màî- 
treffes ; Je ne fais pourtant pas fi Mme^- 
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votre mère aimeroit que vous priflîe» 
de pareilles leçons ; je 1 entends , je 
crois , il faut lui demander fon avis. 



SCENEVn,^' dcrnUre. 

Mme. DORSIGNY , La GOUVER-: 

NANTE, MIMY. 

Mme.X)ORSiGNY. 

i ourquoi ne defcendez - vous donc 
point, Madettioifelle , depuis le tems 
qu*on vous appelle ? Mais qu'eft-ce que 
c?eft ? vous voilà toute en détordre » 
décoëffée, le vifage rouge, les yeux 
humides. Eft - ce que vous aurit z eu 
querelle .avec votre bonne ? vous far 
vez bien que je n aime pas cela» 

Mi M Y. 

Non, maman, x;'eft que,, * c'dl 
^lequi..« 

Mme; 
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Mme. DoRsiGNT. 

^ Qui, die? de qui parlez-vous donc; 
iû vous plaît î ^ 

M I M Y. 

Maman, c^efl de nîa bonne qui veut 
ttic mettre aujourd'hui en pénitence 
£uis fujet. 

Mme. DonsiGNY. 

Oeft votre bonne, qu'il faut l'aj»* 
peler j ou bien, Madcmoiielle , au'il 
vous arrive de prendre de feiTiblables 
tons. Quant à la pénitence , vous la 
méritez sûrement; ainfi, je prétends 
^e vous la fubiifiez fans murmurer* 

La Gouvernante- 

Tai furprîs , ce matin , Mademolfelle 
Ib regardant avec complaifance dans Ton 
fiiiroir, & tenant des difcours d'une 
coquette confcmniée ; j'ai, pris le parti, 
pour rompre ce penchant , de lui défen* 
are de mettre aujourd'hui Ton bonn^ 
tfétrennes. 
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Mme. DoRSiGNY. 

Vous avez fort bien fait , maïs cette 
explication étoit inutile ; on doit vou» 
obéir fans examen. 

La Gouvernante, 

Point du tout , Madame, Je fuis ici 
fur le pied de fervante ; j'y dois faire 
les volontés de tout le inonde, n'efl- 
ce pas, Mlle. Mimy ? Ne font-ce pas 
là les leçons que vous oint donnée les 
Dlies. Durozoy ? 

Mme. DORSiGNY. 

Mais voilà qui efl horrible; com«2 
ment, petite impertinente , vous ave^ 
tenu de pareils difcours l 

La Gouvernante; 

Non , Madame , il faut lui rendre 

i'uflice , elle efl trop bien née pour par- 
2r ainfi ; elle s^eft feulement laiiîee 
aller un inôant aux niauvais propos dies 
DUes. Durozoy , qui' font bien les deux 
plus dangereuies petites çerfonnes 8k 
Les plus mal élevées que je connoifTe^i 
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Mme.NDoRsiGNY. 

Je luis bien aîfe d*<ipprendre cela } 
ifehlbien, Mademoifelle , je vous dé- 
fends tres-exprciTément devoir jamais 
les Dlles. Durozoy , fi ce n cft en ma 
préfence, & Iprfque je ferai à portée 
«entendre tous vos difcours , ôc . de 
n'en pas perdre une feule parole. 

M I M Y. 

Elles font venues me chercher , ma*» 
Inan , ce h'eft pas moi y qui.» . 

^Mme. DoRsi GN V* 

Cela fuffit. Je prétends que youf 
^efpeéliez votre gouvernante ; que vous 
la regardiez comme une autre moi- 
même , & que vous lui obélfllez ea 
tout fans héfiter. 

MlMY^ 

• Oui, maman. » • '. ' 

Mme. DoRSiGNY. 

Prenez garde à ce que vous me'prd^ 
Bij 
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mettez 9 vous favez combien )e vouf 
aime; & bien, fi vous mancjuez le 
moins du monde à ce que Je viens de 
dire , vohs perdez fans reflource mon 
amitié. Allons.^ demandez excuCe il 
votre bonne, 

M I M y , d'un Mr honteux* 

Msi'bonne , )e fuis bien fâchée. J 

La GOUVERNANTI. 

Cela fuffit, Mademoîfelle; j'oublie 
tout , j'efpere que vous tiendrez paro- 
le à Mme. votre mère ; car , comme 
je le difois à l'inftant , vous avez un 
affcz bon caraftere, il feroit bien fâ- 
cheux qu'il fût gâté par la .mauvaifc 
compagnie des Dlles. Duroioy. ; 

Mme. vDoRSiGNY. 

Ceft à quoi je vous prie de tenir 
la main ; j aurai foin ,. de mpi\ -cdlé , 

S 'elles ne fe voient que lorfque cela 
a indifpenfable , mais toujours c« 
iaa pr èfence. . 
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La GOUVERNANTI. 

Madame , en fàvenr du rèpemîr de 
Mademoifelle , vous voudrez bien 

Su'elle mette .auiourdUiut le bonnei; 
ont vous lui avez ùit préfeut. 

Mme. DoRsiGNY. 

Elle ne le mérite guère, mais voui 
êtes la maîtrefTev . 

MlMT. 

Maman î • • ma bonne I . . • que )e vous 
embraffel... cela ne m'arrivera plvs 
jamais. 

Mme. DORSIGNT, après avoir 
gmhraffe fafilie^ 

C*eft bien, ma fille, allons, ache-* 
vez de vous coëffer, dépèchez-vous. 
Je vous mènerai avec moi faire quel- 
ques vifîtes , il n y a rien qui forme 
autant les enfàns que cet ufage, & 
quelque gênant, quelque embarrafTant 
même qu'il foit très - fou vent , il fera 
B ii) 
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toujours le mien. ( j4 /a fille.) Souve^ 
nez- vous bien d'aujourd'hui & du dan-- 

5er que l'on court lorfqu'on fréquente 
e.maiuraifes compagnies; car, dit le 
proverbe : Dis-moi qui tu hantes 4 6* j[c 
t^ dirai s qui tu es.. 



FIN. 



lES HABITS DE NOCES; 

fROYERBE DRAMATIQUE 
Par M. Garniir. 



Biv; 



ACTEURS. 



Mme. VILLEDIEU. 
M. D'ARNEUIL, f«« de Mme. Fïç 
ledieiu 

Mlle. EMILIE 
MUe. THÉRÈSE, 
MANETTE, Ournere, 



"iFilUs de Mnièi 
' > yiUtditu ^ Emif. 
>£«3 tueftl'ainis 



La Scène tft dans une vilU de Provmce}. 
chei^ Mme, ViUedieui 
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LES 

HABITS DE NOCES. 

Proverfs dramatique. 

I 

Le Théâtre repréfentc un Salon de la mai' 
fan de Mme. VilUdieu , Thérefe 6» 
Manette font ajjîfes tune à côté de 
t autre , 6» travaillent enfemble à gar^. 
nir une robe. Mlle, Thérefe efi triJU & 
rêveufe, 

SCENE PREMIERE. 
MANETTE chante en travaillant: 

J*avois égsxé mon fufeau ,. * 
le le (jhercûois fur la verte fougère, &c.. 
B V 



"lî" 
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( Lorfjuçlle a aihtvé le couplet , etté" 

regarde un in flan t jans tien due ^ Mlle. 

Jhcrefe (jui paroit toujours lêveufe. y 

Efj -Jsip là tout ce que vous avcz a nous 

^ dire aujourd'hui , Mlle. Thérefef 

Mlle. Thérèse. 

Lalflez* moi tranquille. 

Manette. 

A qui diantre en voulez- vous donc 
La jolie figure que vou*; faites , pour 
un jour de noces , ou autant vaut. 

Mlle. Thérèse laiffe tomber quelques 

larmes. 
^ Ah ciel ! 

M A N E T T E. 

Eft-ce.que le maria^ de Mlle, votre 
fœur ^ous fait de la peine ? Mais , 
après tout, -elle eft l'ainée , il eft jufte 
qu elle pîffle la première. 

Mlle. Thérèse ^fans^lotant. 

Ah ! quM'C fe marie mille fois ..;^ 
mais . . • que je fuis malkeureufe I 
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Manitti. 

Je dis que Madame votre mère n'a 
pas de trop bonnes façons pour tous ;, 
mais , voici qui va bieii changer les 
chofes. 

Mile. TkiRisJS. 

Tu le crois. 

Manettï. 

Comment 9 fi je le crois.» mais rien 
n'eft plus iùr ? c cft Mlle, votre fœur 
qui vous enlevé toute fon aflfeâion ^ 
Si bien la voilà qui va décamper. 

Mlle. T H ÉRS SE. 
Peut-être. . . 

Manette. 

Pardi , il faudra bien qu'elle fuîvc 
fon futur qui a un fort bon emploi à 
Paris. Al ons donc , de la gaieté. Mme. 
votre mère étoit qnafi de bonne hu- 
meur ce matin , & vous vous avi&s 
tfétre trifte i 



Mlle. Thé RE SI. 

De bonne humeur , dis-tu ï 

Manetti. 

Sûrement elle étoît de bonne hu«- 
«leur , jamais je ne l'ai vue fi char- 
mante ; elle vous a prefque dir des 
douceurs. Quel eft ce nom qu'elle vous, 
donne avec tant de complaiiânce; ma... 
ma pré... prédeflinée » oui ma pré- 
deAinée ? Queft-ce que cela figuiâe 
iJonc ? 

MUe. Th£rese ^ fe laijfant aller 
. far le feïn de Manette. 

Ah ! ma cher Mariette , cpie ma, 
fituation cft cruelle ! 

Manette, effrayée; 

Et bien • • • mais . . • fîniâez-donc. "^ 
Da me , je ne favois pas que ce mor- 
là dût vous £ûre tant de peine, je l'aï 
dit innocenunent > moi» 
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^ MlIe.TH£R£S£. 

Je lui abandonne volontiers ma for* 
tune . . / mais • . • exiger encore que je 
lui facrifie le bonheur de mes. jour&..« 
Ah ciel ! ( Elle fond en larmes, ) 

s Manette^ attendrie* 

Eh bon Dieu ! ma chère Demoi^ 
feUe , que votre état me touche ; je 
se fais pas pourtant ce qui peut • . • 
Contraignez- vous , voici Mlle, votre 
fœûr. 

ÇMlle» Thérefefe relevé promptement y â^ 
reprend [on ouvrage, ) 
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SCENE II. 

Mlle. EMILIE , Mlle. THÉRÈSE i 
MANETTE. 



M, 



Mlle. Emilie. 



les affaires avancent - elles , Mlle; 
Manette ? 

Manette. 

Alitant que je le puis , Mademoî* 
felle ; comme ces jeunes mariées font 
impatientes I 

c 

Mlle. Emilie. 

Oh ! je vous affiire que vous vous 
trom:)-2 fort , je voudrois feulement 
être débarraffee de tout cet étalage-là 
q\û m'ennuie à In mort. ( En regardarjt 
fa jreur ' Mon D en ! que la concR- 
tion des perfo-ines tranquilles , 8c qui 
font dellinées à vivre loin du fracas 
du monde ^ eil donc heureufe t 
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Ma NI T TE. 

Maïs , Mademoi(èlle , c'eft un boni 
heur qu'il ne tient q^u a vous de vous, 
procurer. • 

Mlle* Emilie , avec humeur & 
vivacité» 

Vous vous rinaaginez ; cft - ce que 
vous ignorez qu*il ne faut pas toujours: 
fuivre Ton goût , iês inclinations ; que* 
nous avons des parens . qui font &itS' 
pour nous diriger ; qu'ils connoiffent 
mieux que nous ce qui nous convient,, 
parce qu'ils ont de rex:)érience , parce 
que le ciel les éclaire partial! iérement î 
Vous ne voyez pas cela ^^ous , cepen- 
dant cela faute aux yeux de tout le 
inonde ; mais il y a des gens qui ont 
la vifiere fi courte ! 

Manettç* 

Oh ! Mademoiftlle , ne vous fichca 
pas» je vous en prie. 

Mlle. Emilie. 

Tenez , Mlle, Manette à c'eft qnç 
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VOUS feriez mieux fouvent de vou^ 
mêler de votre ouvrage que de. tant 
raifonner» 

MAN£TT£. 

• 
Pardi ,. Mademoifelle ,. fi vous m*em- 
péchiez de parler ! • . . £t . • . j'aimerois 
autant être morte ; dès-lors que votre, 
•uvrage va toujours Ton > train. ... 

Mlle. Emilie. 

Finirons* Oh çà ! vous (avez que 
c^eft dimanche mes fiançailles , il me. 
Eut ma robe pour ce jour-là* 

Manette. 

Yous l'aurez , Mademoifelle, 

Mlle. Emilie. 

Et bien , Thérefe , tu ne dis mot ; 
qu'as -tu donc ? 

Mlle. Thérèse. 
Rien. 

Mlle. Emilie. 

Que je t'apprenne une bonne nou- 



t'elle ; ma mère eft allée tout difpofer 
pour te fiure entrer demain' au cou- 
vent. Vt feut avouer que c'eft une bien 
bonne mère, fi tu favois avec quelle 
ardeur elle te porte à te procurer 
un état tranquille , heureux ^ fi coui» 
Tenable à tes inclinations ! 

Mlle. T H ÈRES li 

J'en fiiis perfiiadée. 

Manzttk^ 

Comment , Mademoifelle, vous all<9^ 
être relijicufc , je m'en fiiis prcfquç: 
doutée l 

Mlle. Emiiie, J^ Thirefe. 

Tu dois en, être bien reconnoiflante ^ 
elle n'épargne pour cela ni' peines,, i» 
démarches. 

Mlle. Th£rese; 

Auffi la fiiis-je autant que ieledoî4 

Mlle. E Kl LIE. 

Qxit ton fort cû digne d'envîcf 
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£A-il rien de plus heureux qu'une re!W 
ËîeuTe } uniquement occupée de Ton ù^ 
kit , le tracas étourdi^Tant d^un ména- 
ge , le cortège fouvent défagréable , & 
toujours embarra{rant d*un mari & 
d'une troupe d'enfàns , ne la dtftraient 
point de cette g^rande af&ire. Ah ! 
combien de fois j*ai demandé au ciel 
une ypcation de cette efpece 1 mais i]\ 
ne m*a jamais exaucée. 

Mlle. Thérèse. 

Ma fœur , je vous eh prie , épar^, 

S' nez-moi vos éternelles comparailbn^ 
e votre fort avec le mien , j'en fein 
parfaitement la différence, 

Mlle. Emilie. 

Comme vous répondez , Mademot^ 
felle ; mais je dois peu en être furpri* 
fe 9 vous n'avez jamais reconnu autre«' 
ihent tout ce qu'on a pu Ëiire pour 
vous » & fi » après tant de bdat& ^ 
ime mère fe plaint • • , 
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I Mlle, Thérèse. 

Tenez , ma foeur , laiffez-moi trai>f 
quille , ou Je vais quitter la place.^ 

Mlle. Emiiie* 

Non , c'eft moi qui vous laiffe. Quelle 
liumeur ! peut-on y tenir, cela eft tout 
Élit pour le cloître. ( Elle fort. ) 

se E N E III. 
MHe. THÉRÈSE , MANETTE; 
Manette. 

V oilà ^onc où aboutîfToîent tes atl 
re£k& de Mme. votre mère ^ je a'e^ 
fois plus fùrprifô« 

Mlle Thé RE SI. 

l*u l^yoisitjQaipn enhnu . 
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M AN ET T S. 

Maïs , férieuferoent ? vous êtes ièi 
ddéeà vous faire rellgieufe» 

Mlle. Thérïse. 

" Que veux-tu que je te dife ; je nd 
fais que réfoudre » que déterminer i 
îe n'ai que des malheurs à choifir ; fi 
le refte iâ , je fuis «ûre de prendre 
le pire. 

Manette. 

Pourquoi aver- vous propofé de vous 
mettre dans un couvent î 

Mlle. THéRESE. 

Moi \ jamais. Ceft une idée qui 
eft venue tout nouvellement à ma mè- 
re ; elle ne ceflbit de m'entretenif : de 
la vie fQKgiétife, de in'en variter lès 
^ouçeurs^ J[e fuis timide » tu le fais ; 
]e ne difois mot. Ce .filence a été pris 
pour un aveu » tout de fuite on a ima* 
giné que^'avois la vocation, la mieux 
caraâérifée , & voilà comme mon fort 
9 été décidé' d'epiHs déisx joui-s*' 
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Manette. 

it mort de ma vie , vous n*avef . 
)fiis de courage» Je leur aurois bien fait 
entendre , moi , que mes idées ne s ac* * 
cordent point du tout avec les leurs*' 

Mlie«THiRESE. 

'Peux-ltu pafler ainfi , toi qui con* 
nois ma mère fi parBûtement ? Quoi- 
que dévote , tu fais combien fa colère 
àï terrible » & combien je la redoute* 
Moti parti ordinaire., c'eft dç me takc 
& de pleurer. 

Manittx. 

Vous voilà tien avancée ; maïs M. 
votre onde ^ par esccmple , qui eft fi 
bonnête homme » qui vous aime tant ^ 
que ne lui expofez-vous votre fitua- 
liofi 9 il y apporteroit du remède , lui, 

Mlle. T H é R E s E. 

Hélas ! il me prend quelquefois en* 
yie d aller me jetter à fes pieds ; mais 
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^incertitude de cette démarche , là 
fureur oii elle mettroit ma mère , & 
puis une certaine honte fecrete m'è- 
pou vantent & me retiennent • • . Ah 1 
gue je fuis tourmentcfe { 

MaN£TT£, 

Je vous plains en vérité trés-fincé- 
irement , ma chëre Demo^elle ; croyez 
moi , faites un efFort ; il y va du bon» 
heur de votre vie; il ne vous refle 
Gu'un oncle dont vous connoiflez Taf- 
teâion , ayez recours à lui ; car pout 
iine mère , vous n'en avez plus , b 
jrôtre... 

Mlle. Thérèse. 

,Tais-toi 4 j'entends quelqu'un* 

M A K s T T I , chante. 

iMaudit amour , raifon fëvere , 

A qui des deux dois-je céder , dcc« 
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S C E N E I V, 

Mme. VILLEDIEU,MUe. THERES]^ 
MANETTE. 

Mme. ViLLEDiEU tntrt étun air com^ 
pofé , s^ arrête un inflant pendant que 
Manette chante , & enfin ^interrompt. 



M. 



Llle. Manette , je vous avoîs priée 
de vous reflbuvenir que vous êtes ici 
dans une maifon pieufe^oii voschan- 
fbns proÊines ne conviennent point 
du tout, 

M A N E T T I. 

Je vous prie de m^excufer. Ma* 
dame ; mais j*ai coutume de chante^ 
en travaillant , cela me délaiTe ; d'ail-» 
leurs 9 ce que je chame efi fort décent4 

Mme. Ville DIEU. ; 

Oui, pour les gens du monde qui 
n'y regardent pas de bien près ; maU 



\à, Madenibifelle , nous avons M 

rrfonnes particulièrement confacrées 
Dieu , qui pourroierit s'en formali- 
fer. Si vous ne pouvez vou^ empêcher 
de chanter , que ne chantez-vous des 
cantiques, par exemple, des Noëls; 
vous auriez l'avantage de nous édifier 
«en vous amufant. 

Manette. 

Cela fuffit,. Madame. 

Mme. ViLLEDïEU , â Therefe d'un toh 
doux '& injinuant, > 

Ëh bien \ ma chère fille -, ma pré* 
deftinée, tes peines vont finir; car 
Tardeur de ton zèle te caufe de f aintes 
impatiences. Va, confole-toi ; demain 
m entreras dans ce fé/our fi defiré. 
Ah I que tu es heureufe l combien de 
fois ai- je gémi bien fincérement de ne 
pouvoir (uivre ton exemple ! . . . Tû 
pleures , ma chère enfant , ah ! )e vois 
d'ici tes combats , le démon fait main- 
tenant les derniers efforts pour te dé- 
fouriier de ton faint projet : je parie 

qu'il 
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^u'il va Jufqu'à te faire trouver haïf^ 
fable l'état que tu vas embraffer ... ïl 
faut t'armer de courage^ rejettera loin 
de toi toutes les idées de dégoût qu'il 
' ~ pourroi^ te fuggérer... Va , je Coohpîs 
mieux que pe/^Tonne la fincérité de ta 
vocation ; je fuis sure que rien ne t'em- 
pêchera de perfévérer. 

1 Mile. Thérèse, timidement^ 

\ Mais, ♦./ nia chère ihere , .^. Ç 

vous dîfFériei de quelques jours^ " ^ 

; Mme. Yilledieu. . 

! ' N'avois-je pas Taîron ?;Nôn, rtioh 

i ieiîfant ;- à Dieif ne pl^ifè'que je tfi'ojj- 

r ^^f9ft'^^ par des délais 'cripiinels',' à hi 

;. -Volonté du ciel '. Tout cela , ifiacherq, 

eft autant de rufes' de Tefprit malhi 

f qui, heureufeménr, n^échappent poirit 

à ma pénétrnrion : je VOudrois , pour 

mieux 'le nn'-gaer cetbnriemt-du geçre 

hnthkin ,• je^voiïdrdi's gu'il ie .filt JjoiS- 

~b!e âVrrrrer* dès ce forr dans ;tori coA-" 

- yenf , }é ^y toiidnirbis '. m oV- même '^à 

Tome JII. C 
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linflam; mais des otftacîes que jeny 
pu funnojïter s'y oppofcnt. 

Mlle. T ni K ES Z, pleurant. 

Ah J «w chete mère, qu'il me coft' 
tera... de... vous quitter ! Si vous me 
' donniez le tems de voir mes parens..^ 
mon oncle. 

Mme. ViLLiDiE«, 

Eh quoi ! oubliez-vous que les 6înt« 
. ji'om point de parèns ? Ne devez.youj 
pas faire à Dieu lefacrifice entier:^ 
Aucune efpece de liens ne doit plus 
vous attrxher au monde. Tenez , pi^' 
liez exempt ûir moi i vous favfcZ ÇOtH" 
bien je votis aiipe , ^ bfcn y ne vof 
fuis-jc pas décidée tout d'un coup * 
"^ me féparçr de vous , èi cela (atis p^y*. 
"Pourquoi ? parce que c'efl pour ie p?} 
que fe fait cette téJDaration ; je lui a* 
• ^ècrifié fens murmure toute ma répu- 
gnance , au point qu'il ne n^e tdtc 
plus que de la JQie,du compntçi»^^» 
je ne fot^e plus qu'au bûçihepr da- 
yoir doniié la vie aune, prédeft^»^^' 



^unè faînte... Cela ne doit-il pas bien 
I TTie confoler dHine fille que^e perds, 
& dont , après tout , la mort peut me- 
-féparer à chaque inftant ? 

Mlle. ThériSï. 

' Votre courage cft bien admirable ; 
ma chère mère. ..'Que lie puis -je 
! l'imiter ? .:. 

«Mme. Ville dîeu , ^févàomeîà, 

^ :. Croyez-vous oue j* fois parvâBuâ- 

à.ce.paf&t détaca^çient , fans efforts?' 

I Vous vous trompez , MadèmoifelJ<5 . . ^ 

£h bien !. iejpbiis <>rdoilnc.d'eatrer de- 
niain au couvent ; je vous lordonoe , 
€»itèfide2-vous ?5i vous n-êtès pas aflejK 
forie pouf fiiivre de vous^mértie votre 
vocatidn y feïtes-le par obéiffance ; joi-' 
.jne^y ce devoir , vous en connoifTez 
Infottti n eft étrange qu on foitobjigé 
^ vous .foire violence pour vous ren- 
A*c feeùreiife. - ( A Mtmettè qui plie U^ 
gaules ) Qu'avez-^vous , Mademoi^blfe 
manette i 

Cij 
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Mamettb. 

Rien, Madame ; c'eft que fadmire 
Texcès dfe votre affcaiôn poxir Made- 
moifeile. ^ 

Mnîc. Vil;.jedieu. 

Il eft vrai que je n'épargne rîcn 
pour fon bonhe«r. . _ , 

M ANXTTt. 

.£t cela *eft ^fingalier , ^ Madame .; 
perfonne ne s'en douteroit ; vous vous 
y preifez' de manière que fi je n'étois 
prévenue, j'imagmeroi» touï Icicon-^ 
traire. . • - > ' * 

: Mme. ViiL'ÉDmsu.i V'^^ 

Ccft que c eu eflentielknvsAt q^ç Je, 
tâche de ^.rçndre l^eureu^^ non pas ^ 
comme le font les geQS.du.^mon^e' 
qui mettent toute leur félicité dans les 
biens d'ici- bas; ceux cjue je m'efforce, 
prefque malgré elle, de lui procurer ^, 
ibnt les TeuE bien3 réels, les bien^ djC^ 
réternitc, , -^' ! . ... 
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s CE NE V, . 

M. DARNEUlL,Mme.VII,LËblËU, 
MUe. THÉRÈSE, MANETTE. 



B 



M. Darniuil. 



Ion jour, ma fœiir, eh bien, i 
quand Je mariage ? 

Mme. V I L L' E D I È u. 

Mais ce fera , s'il • plak à Dîcu ; 
pour la femaine proshaine. 

M. Darneuil, 

Oh Ça ! mals'j*ai oui dire que vous 
:iiiiviez ma nieçç, que vous alki de- 
ineurer.âvec elle. , . •. 

Mme. ViLLEDi£U. 

Oui, mon frère, l'embarraç d'une 
maifon me fatigue , je veux feire dé- 
formais moa imt en paîi .& tran* 
flpiilité. 

. C iii 



Mv I>AftKEUlL. ^ 

Ceft l>ienr ma^ foeur ; en ce cas,^ 
vous ne' jjoqrr 63? tne' refufer la grâce 
^e j«^€is- vous digmander. 

Et quelle eft^elle ? 
s . M. Darneuix. 

C'-eft de me latffeir Thérefe ; je fuiâ. 
feul , obligé d être fouvent abient ; yzi 
afFaire à desu coquins de domeftîques 
qui me volent ; d'ailleurs, je fuis trop 
tVïCujG pour fonger à ipe^fcarier ; ma 
nièce efl douce , fage , économe , eUe 
me tiendra compagnie. 

,' . Mme-VuLEiMEUi 

* Mon cher fret«,, vos intentions font 
très -louables ^jeVousen remercie pour ' 
ma iîlle. , mais le ciel en a décidé au- 
trement. Elfe prend îm parti' qui s'op* 
îpofe à vos vues.. 

.; , M. Darneuil. 

Comment ? çft-ce que vouslamjp- 



k 

k 



DE Noces.} . çç 

riez au/fi ? La pauvre én&nt, cela me 
^t plaifir^ Vous aveis choiû mûrement 
un nonnâte {lomoie.. > ^ ; 

Mme. Vi&E£:bxÈV; 

Non» mon frère ^ nôn:Dieâ Im a 
fàii pins de^races> il l'appelle à la vie 
religieufe : je la mets demain au cou^ 
ycnu ' '^ 

M. Darneuil. 

' Bon, férieufemèht.? 

Mme, ViLLEDiEU. 

Très-férieufeitient , mon frère , ce 
n'eft point du toutlci matière à plai^ 
fanter. 

Mme. Darkeu'it.. 

.Oh! oh! voîci du nouveau. Thé- 

rcfe ne m'a voit jamais parlé de ce 

deffein -là. ( A Tkerefe. > Mais cfl-ce 

bien de ton avis, mon cnfent? ( Thé^ 

^rcfegteuriiy 

Cîy 
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Mme. ViLLEuicu. 

; Affiiréinent , me croyez - vous ca* 
pable dé gêner f^^ ^vocation ^ ' 

-M; Darn^éuil. 

. î^on pas -at^trement , mais il efï de 
^crtainj .%nes éqi^voques^ que Ton 
peut mal interpréter ;. vous pouvez 
vous y laiffer troiiiper domine les 
autres* . / 

Mme. VlLLEDiEU, avec aigreur. 

Que voulez - vous dire ^avec vos 
fignes équivoques ? Quand ' je vous 
aHure que j'ai reconnu parfaitement en 
elîe la vocation Igt plus décidée , je ne 
fuis .pas une vifionnairç. 

M. D AR NEUIL. 

J'efi^fuis perfuadé ; cependant per- 
mettez-moi de l'interroger. (^ Thérefe.) 
Parle- moi natiirelîement , mon enfant, 
te fens-tu véritrblement appelée à h 
vie religiçufè ?;( Mércfe .continue di. 
pleurer ). . ^ . 



i 

[ D E N O C E si "jf^ 

[i .MfQC VlLLEDlBU, avec impatience. 

f . Vous voyez bien que la timidité, 

'; «u plutôt la crainte que vous ne vous 

pppofîez à. fon projet, l'empêche de 

vous en faire Taveul 

M. Darn^ilJ 

Point du tout, j« ne vois point 
! cela. Thèrefc, mon enfant, ta merc 

r- ni moi n'entendons point te contrain- 

dre ; allons , Ouvre -.ai«i ton- coBUii, 
que penfes-tu ? 

Manette, ias à Mlle, Thérefe^ 
^ Allons, courage.^. 

Mlle. THiRE5^ , d^une voix . tremblante 
I ^ & entrecaupïe de f4nglocs, 

.Mais... je préféreroîs... de pafler/ 
mes jours . . ". avec vous . . . - 

[ * ' « M.vDA'àN-liUILi. 

Je me^jïoujtois bien, qàjl^y, âvoît: 
,5Siçlque'Choré-.là-deff6u5. " r 



^. 
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Mme. ViLLÉOlEU, avec emportements 

' Comment, petite impertinente, me 
jouer de femblables tours , comme fi 
j'étoîs capable de gêner votre voca- 
tion ? Ne m'avez-vous pas fait enten- 
dre que vous vous Tentiez appelée à 
la.vie, religieufe ? ne m'ave&vous pas 
engagée en conféquence à £iire quan- 
tité de démarches... & cela aboutit à 
me faire TafFront ^ plus (àngbnt • . » 
,à.uoe locre,^. petite effrontée. 

M. Darneuil, 

£h I ma fœur^ doucement. 

'Mlle. THERESE. 

.Ah ! je Aiis perdue ( Maïs 5 ma chère 
mère 4 c'eft toujours vous qui... 

Mme. ViLtEDiEU. 

Taifez.-voBS» Aile- tngiate , ne me 
jparlez jamais. Faite , .comme vous l'ê- 
'teV de -c6rps & d'écrit; le- couvent 
ed le feijl état qui voDS- c6aVienQê« 
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'M:. Daiik£17il« 

Vous yous oubliez , ma fœur , une 
..jperfonne pieufe» 

Mme«^ ViLL2oi£U« 

^ Laiflez-moi , Monfieur , ce B'eft point 
àvous à faire ici la loi; & cette petite 
j drôlefle, car il n'y a qu'un cœur cbr- 

I - rompu qui puifle avoir, de pareils^ pro- 
I . cédés , qu elle s'attende à être traitée 
comme elle le mérite ; je -lui voue' la - 
f bâine la mieux cftndicionnéer 

M. Darneuïl. 

Quelle dévQ^n , bon Dieu î ( ^ 
Mpie» VilledUu ). Ecoutez *- moi » • je 
vous prie 9 un inil^nt. Vousnevou^^ 
fez donc pas me confier Thérefe ? 

Mme. V I L igE D I E u , féchement»' 

Non , Monfieur , non : ce font vô» - 
mauvais confeils qui l'ont féduite , vos 
mauViis ^ propos ^lii Vont gâiée, je ne 
-veux pais qu'elle achère de fe perdre : * 
cteft ma fille^ malheureufementi mon^- 
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devoir mWigs à veiller fur clic, à 
là remettre, malgré elle, dans la bonne 
voie, & je faurai y pourvoir mieux 
que vous , Monfieur. .... 

Mlle. Tk^RESE, â M. DameuîU. 

Ah ciel ! mon cher oncle , (jue vais» 
je devenir ? 

• M. DaRNEUIX-, à Jhértfe. 

IJn^momept, {^.A Mm^ f^illèdieu )A. 
Plus qu'un mot, ma .fœur. Je^ fui& 
rithe ^ \h)s filles attendent de moi 
toute leun. fortune.; J'ai promis d'ha- 
biller & de doter votre ainée pourfon 
lihatïage, & on ne m'a f as épargné, 
{^' En prenàrït- Càaffc.qui efl' entre les- 
mkini ' d^' \Mnnctte ) ; car ^oilk* qui eft' 
magriifi<ji!e. Laîflei -moi' Thérefej c^- 
je retire mes-hienfeîts , & votçe Emilie 
s'a pas un fol à efpérer dé moi; 

TWitte. y I L L E D l E U , ye radouciffant. , 

. ,M?is ^ voi\^ ^vez dopn4 . YOtrç p^^i 
rolcj, vous ne po^yc^ pas eQ;C9ii£^« 
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M. Da&neuiu 

En confciepce , ou non ; cela cft 
décidé chez moi.' Là grâce que je vous 
demande eft Icgc^c ; fi vous me la 
refufez, vous ne trouverez pas mau- 
vais que je fuive votre exemple. 

Mme. V ihtlTil^V y après avoir um 
peu rêvé» 

Eh bien ! gardez-la , Monfieur, gaf* 
dez-Ia, jj oe veux pas pour une-mal- 
heureufe, une réprouvée qui a tou- 
jours fait ma croix, mon tourment , 
faire manquer Tetabliflement d*une fille 
qui ne m'a j.gmais donné que de la 
confolation. i A Thirefe avec le demiàr 
çmportermnt \ K\Uz^ fiile ingrate, je 
vous abandonne , je .vqUs renonce pour 
ma fille ^ allez consommer l'œuvre de., 
votre pcrditioq. ( Elle fart }. 
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SCENE yi^&dcrnicn. 

M. DARNEUIL, Mlle. THÉRÈSE,' 
MANETTE. 

Mlle. Thérèse éperdue , J[è jette entre 
Us bras de fon oncle. 

JrjLh l man onde ! . • • Je 'ne (àîs où 
îç fuis.... Rien ne pourra calmer laco? 
1ère de ma mère. 

M. Darneuil; 

Laiffe fiiire, mon en&nt*; le temps 
radoucira ; ep tout cas , |e te tiendrai 
fieu de tout , mol II y a un \^\xt\t hom* 
me, fils d un de mes ai^is les plus in« 
. thnes, qui m'a fiiît parler de quelque 
chofe ... ; on le dit fort joli garçoiî 
de toutes manières ; va , ne t'inquiète 
pas , je mettrai tous mes foins à te 
rendre heureufe. 

Manette. 

Voilà ce qui s'appelle un bon p* 
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rent cela ; Dieu nous le devoit. ( A 
Thérèse ). Eh bien , Mademoifelle , après 
ce que vienit de dire }&, votre oncle > 
pouvez-vous être encore affligée ? 

Mlle. THERESE. 

Hélas ! mon ch^r oncle > que }e fuis 
pénétrée de vos bontés ! Mes expref- 
fions manquent à ma re^nnolffance* 
Cependant au milieu de tout «ela , )e 
vous avouerai que l'indignation de ma 
xnere m'accable , je n'en puis fupporter 
le poids. ». Ah ! j'en mourrai • »• 

M. DARNEUIt. 

Mais... tu es folle de t'afFeft^aînfî.». 
Tu as un cœur excellent, une ame 
des plus fenfibles ^ allons donc , que b 
raifon te gtûde': la mauvaiCe humeur 
de ta mère n'a pcnnt de fondement , 
cela doit te tranquillifer , mettre ta 
confdence en repos ; va, c'eftun petit 
orage qui fe diiBpera, un jour vien- 
dra que ta mère te rendra juftice. 11 feut 
cfpérer que nous verrons venir comme 
dkle proverbe :Lc beau temsaprls l'orage* 
FIN. 
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LE CAFE BORGNE. 

p-ROVE.aBEL DRAMAXIQUE:. 



ACTE U R S. 

Mm€. la veuve LAVADE , Maîtrejfc 

du Café deJAbondanu. 
TROTIN,/o« Garçon de Boutique* - 
M.TREPAKILLAC, &4coii * 

Chirurglen-Chamberlan, 
M FRAC^ Màîfire TdUliur. 
M. TRESSANT, Aftfàre Pemquien 



La fctne fe pajfe dans un de ces petits 

WÊOafés qui ne font ffiere fréquentés que 

^mfp^^ ^^^ ^^tifans qui vont le fair y 

boire de U bière & jouer aux dams* 
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C AFÉ^B-'O-RGNE^ 

PROVERM DRAMATIQUE. 



$.CE'NE P RE M 1ERE,. 

Mme. LAVADE , M. TREPANIL- 

LAC y M. FRAC : Us deux derniers 
jouant' aux dâhe's auprès du po'éU^ 

M. TjlEPANItLAC.' 

Jf e bous bouffie , M. Frac» 

M. F R A c. 

Oh { je vous fouffle , je vous foufflè? 
tti moment ^ ma dame ii eil pas joué^ . 
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M. Tripanilla. 

Eh bien ! répofez en paix votre: 
dame , Se prenez', c eft votre métier.- 
non pas celle là ,.. juilement , nécef-r 
fité pour ce côté; ' 

M. Frac. 

Eh bien! j'en prends deux... Ah t 
miférable ! j'en donne trois, 

M. Trepanillac. 

Moins que cela , M. Frac ... Je 
n'en prens que cinq d^me main . . . 
Prenés encore celle - ci . . . F on , & 
moi je mé contente dé ces deux fel^ 
kttes , . . Un moment , M. J/ac , vn 
moment de réflétion , une fontange à 
cette dame pour qu'elle fe promène. 

M^ F R A €. . 

Tai perdu ! j'ai perdu ! . 

M. TR€J^AN1LLAC. ' 

Vous avés dé grandes réfoiirces ;. 
M. Frac , rétournés vous dû^côtérfe 
•Jfailiiieiç. . . 
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M, Frac, - 

'Oh ! vous, avez b«au .j^Wraxiter/; fi 
javok pris garde à moa jeu. 

M. T Â E î> A N I L L A C 8 chantant. ' 

Ce que je dis eftla vérité même* 

M. Frac. 

"^ Oh ! vous avez "bea^j gafcôniier , fi 
j'ctoisà mon jeu, vous dis- je^ 

M. Trépan IL LAC. . 

Lé fait eft confiant , vous êtes plusr 
fort ; mai» bous avés la diAration conf 
tre vous ; car pour, lé fond du jeu , 
que je quitte^ la vietoot-à-rheure fi 
monel lé poffédtxcjmmavQUS,. ( ^rfi^/î- 
^eant les daines,^ Àlloris letoutlirâur 
lourd'hui. -> - ; • 

M. F R A ç. 

Nofl^ jfene -fiiis pas pii train :, j^tt 
ia ittt trô^ >o<3dupéè' t{ib;fàut ^iQ 79 
coups deux .hâUts^ àcfarlMé ^! 8<:)q n ai 
que treize 'du^nes tf étoffa i\? y .. ^!. 
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M.TRiPANItLAC. 

Mîféricorde» c'eft donc pour le cûn 
loffe de Rhodes ; ah ! M. Frac , ^ 
fupofe que bou^ pouvés y fur cette con- 
pe , mé lever largement une ligature. 

M. Frac« 

Ah ! ah ! chacun fait fon initier ^' 
M. Trepanillaft' 

M. Tkepanillac 

MalpiA ! je confens que vous pof- 
fêdés Àé ^tre:: lé cifean fe joue ddtis 
votre main... Allons encor&i^é |>ani^ 

M, Faa.c. . 

Non , pas 'davantage. 

M. T R £ P A N I L L A ^ 

Mme. Lavade , écrives donc , fi c*eft 
vôtre bonté i trente - quatr^ tafles de 
café & vingt-iicuf yabavoifts tpour W 
compté de M. Frac: & aa ptofic d« 

botre ferbiteur,.:. • . . . ;: i. : . : ^ 



> 
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TrOTIN , ^/? tjjuy^nt u^e table à côtL 

Vous voilà nourri pour qiiiû2e }o>irs; * 

M. Trepanixl AC. 

Un moment , garçon , no perdons 
pas la tête, une bûche au poêle. 

Mme. Lavade, d^un air rtvêche^ 

Un verre d'eau & la gazette, n'dfl- 
<e pas ? ' 

M. Trépaniliac. 

Je vous apporterai d^nain , fans fàu«- 
te , cette chanfon que je vous ai pro*- 
nûfe. 

Mme. La VA DE. 

' • ' 

Oh ! pour des chanfons onn'eB 
tnahc^ûê pas avec vous. ^ 

M. Trepanilla.c. 

Et le billet dé comédie , ce fera pour 
dimanche , fans N faute» 

Mine.LAyADr, 

Après la grand • • • 
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M. T R E p A N 1 1 1 A c; 

Que Je fondé près dé ce pbële com- 
me la glace , û je mangue d'une fé- 
conde ; quand* je vous dfs que je lé 
dois recevoir de Ajllle; Sautreda , la 
première figurante de la comédie, que 
j'ai guérie, réceoiment, & qui doitjlfe 
demr.nderà M. Pirouette, premier figu- 
nuît , qui s'e/l.<?hargé de l'obtenir àM. 
Piano , troifieme violon dé lor^ueftre » 
qui n'atten(J que lé. moment favorable 
pour lé réquérir dé la femme-dé-cliam- 
Jbre dé Mlle, CamUle. 

Mme. Lavade. 

Oh«! je vois que c'eA immanquable; 

!,!!>• . . ' - ■ ) ■ 

M. TREPANiLtAC ,. m mentmnt^ le 
damier à M, Frac. 

Eh Éien ! que dit. lé cœun 

M. Frac. . 

Non '>;«îe. fu4 t^op di/lrait ; je- feus 
que je perdrois aujourd'hui jufqua ma 
perruque. •• • . ' !3i^* 

Mme. 



È o n c s £, 7J 

Mme. Lavadi. 

PcStc ! vous jouez gros jeu/ 

M. Frac. 

D cfl vrai que \c ne faurois trouver 
Tin perruquier qui me coëffe à Tair de 
«mon vifage. 

M^ THEPA^ltLAC 
Mme. Frac ne s'en mêle donc pas i 

Mme. Lavade« 
Taifez-vous, mauvais plaifànt. 

M. Trepàkillac 

Sérieufement ; je fuis caution pour 
rette aâàire ; û vous voulez }é parle- 
rai au meilleur coëfFcur de Paris ; je 
fas garçon major (*) dans fa boutique j 
tandis que j'étudiai k St. Côme : Ma« 



{*) On appelle Major , dans les boutiques 
de perruquier , un garçon chirurgien qui 
a*y fait que le métier de barbier^ 

Tome ni, D 
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dame le connoît ; c'eft. M. Treffanf , 
le voifin. . 

" Mme. Lavadï. 

Ceft la vérité. Oh ! pour ccluî-là , 
ç'cft un habile homme ; mais ce|l ^ 
jfavoir s'il voudra , il eft fi occupé. . 

M. Tripanillac 

- Je mé charge de la négociation. Il 
vient ici ce foir. S*il vous prend en 
«HMtié , votre affaire eft bonne ; il feut 
lé flatter , entendes - vous ; né Ta pas 
qui veut ; tenés , le voilà ; 'û vien^ 
ceut-étre ici»», juflementi 
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S C E N E II. 
M. TRESSANT, & Us frécidtnsi 

i 

fA. Tressant eft coiffé avec unpetU 

J?onnet , fur lequel il y a peu depoU" 
^re , mais peigné avec le plus grand 
foin ; fon habillement efl un furtout 
de drap p-is , une vçfie & une CU'* 
Jette de jatin de pareille couleur , des 
bas de Joic-à côte , ajfortis au refte , 
^ une très-petite canne â pomme dor ^ 
avec laquelle il Je joue : tout le mon* 
de fe levé quand il entre^ 

jM. Tressant , fans regarder Trepa< 
nïllac , ni Frac qui je tiennent debçutt 
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bonjour à la Dame de céans 3 tou-^ 
jours charmante , quoiqu'un peu Bial 
coëâPée. 

Mme. LavaBe. 

'Ahl M, TrefTant^ quand vous tob^ 
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liez bien en prendre la peine ^ cela 
eux. 

M. Tres-sant. 



alloit mieux. { 



Il y a long - tems , Mme. Lavade ; 
il y a long -tems de cela ; mais , )e 
<lis , envoyez-moi votre coëffeur , je 
kii donnerai des confeils , fi je puis «a 
trouver le moment . . . Pas la minute 
à moi 5 ma chère , pas la minute : je 
fors un infiant de mon attelier pour 
me diffiper ; je ne fais auquel enten- 
dre , fept garçons , quatre apprentife , 
dix treflcules , trente perruques à ren- 
dre toutes les femaines pour tous les 
ordres de Tctat , fans compter les étran- 
'gers , qui me perfécutent , je dis ; c'eft 
"Vienne en Autriche ; c'eft Londres en 
Angleterre; c'eft Madrid enEfpagne: 
de tous les coins & recoins des quatre 
parties du monde , fi j avois voulu la 
pratique du <îrand Seigneur de Cont 
tantinople ; mais je n ai pas voulu de 
ces huguenots là : pour la province , 
il y a long-tems que je l'ai remerciée , 
îe;ay aurois pas fuffi , & puis , je 
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dis , on voit tomber fon ouvrage dans 
les mains d'un mifôrable barbier , qui- 
vous l'arrange ea deux coups de pei- 
gne 9 cela ne fàiz aucun honneur. 

Mme. Lavade. 

Voilà ce que c'eft que la réputation;" 
je voudrois bien que ma boutique fut 
achalandée comme la vôtre. ( Au mot dt 
loutïquc^M, Trejfant fronce Ufiiircil^; 

M. TrEP ANILJL AC* 

Voilà M. Frac qui ne manque pa« 
fie taiens ^ & qui, fur la renommée de 
votre réputation , M. de Treflânt 
defïre cultiver votre connoiffance, 

M. Tressant", régM-dant Frac avec 
• prouElïon^ 

Monfîeur eA artiAe aufB , apparem*' 
ment \ 

M. F R A c. 

Je me pique d'habiller ce qu'il y t^ 
îk mieux à la cour. ' 

-^Dii^ 
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M. Trjessant. 

Monfieiir eft tailleur ; maïs c'efl z'urf 
métier z'affez honnête, quoi qu'on enr 
dife , fur-tout , je dis , quand on z'jr 
a de la réputation. 

M. F R A C , i Af. TreJfanU 

Monflour fouhaîteroît-il me fàîrc Thoii^ 
heur d accepter un doigt de bière? 

M. Trepanillac. 

Oui , M. Treffant l'aime beaucoup.^ 
holà ! garçon ! n'entendez -vous pas \ 
Monficur demande de la bicre. 

M. .F R A C , ^2/ garçon. 

Vous monterez tout de fuite deu3$ 
bouteilles , des échaudés. 

Mme. L A V A i> E , au garçon* 

Prenez la corbeille. ,. allez en cher- 
cher , & vous diminuerez ceux (^u'q^^ 
a rapportés, ce matin. * 



M. Tressant, 

ti Ce n'^ft pas la peiBC ^ je boîriBLyz^iiTi 
]r<lrre:de bkrp feulemêii^ . . . - 

; ' ' M. T.R 1 P A N l L L A C, 

*^ Vous âvés raifon , & moi j'aimé 
mieux une croûte de votre pzln dâ 
ménage. 

. T ROTIN, en verfant Id hicre. 

Cela effi plus folide* 

Trépan il l à c , au garçon. 

Holà ^ ne Élites pas tant moaâèr. 

M. Frac. 

SI M* d^ Trcflant vouloit bien, me 
permettriB d'avoir rhonnciir • . ► ( A#. 
Trtjptnt approche fon verre d*un air dïf- 
trait , 6» Frac^ aprhs avoir bu , faitfigne 
à TrepaniUac de propofer la perruque)^ 

Sur ma (qï » d'honneur , je ne mè 
iaffe poiçt d'admirer la grâce de cette 
cpèffure de M, Treffani ; c'eft une 
fimplicité, une élégance, un je né fais 
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M, Trissant^ 

: CeA c€ quQ me cli(bk ce itiatln: te 
prince de...<<iui fe plaignoic que les 
fiennes n'alloient jamais bieiv;. mais» 
Monfeignèur ^-jè dis , c'eft que vous au- 
tres grands , vous ne favez pas porter 
une perruque y il taut CQnnoitre la mar? 
che de cela ^ je dis : il y a un art 4 
faire une coëfFure, il n'y en a pas 
moins à la.porter ; c'eû-une toutnure^ 
un efFetpittorefte,là jedis»,. 

Trépan iLt A, c.. 

Eh ! M. Treflànt, comme vou» 
avez un goût délicat; c'eft ce que me 
difoit tout à-rheurè M. Frac, Mon- 
ficur vôudroit pour tout au monde^ 
que vous lui fifliés.... 

T R E S s A N Té 

Et le duc de . . . avec qui je déjcâ^. 
npis avant- hier, il mejuroit qu'il n*a- 
voit jamais vu perfonne raifonnei* fou. 
art d'une façon , auffi ià • . . , ^ 
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M. F R A C 9 très^tffiâueufement. 

Si c'étoit la bonté de Monfieur. 

M. Tressant. 

Il eft vrai que cela ne paie pas » il 
me doit dix-huit cens livres. 

TrEP AN ILLAC. 

Une petite requête dz la ' part de 
M. Frac, quatre cheveux feulement 
arrangés de votre main . . • 

M. Tressant. 

Et le préfidçnt de ... Oh ? il a du 
j|OÛt celui-là pour fa coëffure ; il a pro- 
fité des principes que je lui ai donnés^ 
mais on n'en peut tirer un fou > il me 
doit près de mille écus. 

M. Frac. 

Mot , Je fuis &ns le même ca<^ ; maïs 
cela n'empêche pas que je ne paie compf- 
tant, &, fms marchander, quand une 
chofe me pbît, :fî^ par votre moyen, 
je pouvbis efpérer , . • 

Dv 
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M. TRESSANTf fourîanti 

Je vous vois venir , M, Frac , |e 
vous vofs venir ; ce feroit avec plai- 
fir, mais je vous préviens que cela 
feroit l"ona. Je n'ai p'us guère, pour 
cette année, que fix cens coëffures à 
fournir ,/& vjous. voyez que je nVi pas- 
tro^ de marge 

M. Frac. 

Eh bien T pour le nouvel an; 

M. Tressant. 

Nous verrons dans le tems, commr 
dans le tems. 

M F R A c. 

Si vous vouliez , toujours , avoir & 
complail^nce de me prendre une me- 
fure, cela vous cngageroit peut-êtra 
plutôt, . • 

M. T R E S$;A 1* T , dclatant de rire^ 

Une mefure , ah l h î ah ! Une m ;fii- 
re : eil-ce c[ue le génie a bt^rcdn de 
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jfflefUre Voh ! cela nfe fe traite pas comme 
uneculohe, M. Frac. 

M. Frac. 

Le génie n'a pas befoin de mefure ^ 
mais la tête efl , je crois, comme le 
corps , il faut bien pour connoitçe la 
proportion. . ..^ 

M. TkïSSANT, 

Point du tout , ie dis', fenvifage une 
figure, je fixe les traits d'une phy- 
fionomie , &. je vois d'un coup-aœil' 
cfe qui convient aa^raâere du vifage* 

, . M. FkaC, à Trepimill^Çf . 

Tous nos complimens font inutiles J 
ceux qu'il fe fiiit lui-même , ne lui 
iaiiTent feulement pas le tems de nous 
écouter. 

Trépan IL LAC {bas^) 

Lâiflci: - mo^ feire, ( Haut ) : Ah f 
Monfieur , fi M. l'atibafl^kleur?, ^oûr 
qui vous Eûtes cet habit ponceau,brQ?j 
D vi 
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dé d'or» entendoit raifonnerM* Trcf- 
fant, qu'il feroit content ! c'eft unamar 
tcur de coèffure, c'cft un curieux , ce- 
lui-là: ne vous difoit-il pas hier, qu'il 
ne trou voit que des cruches pour lui : 
&ire des perruques ? En lui portant fon 
habit , il faut lui dire que vous avez . 
trouvé fon affaire : s'il fe coëfFoit une 
fois de M. Treffant , • M. TrefTant 
coëfferoit bicmôt tous les étrangers* 
( M. Treffant regarde avec attention M, 
Frac, ) Oh ! je connois M. Frac , . 
vous n'avez pas befoin de le regarder ; , 
il' cR homme à le Ëûre , je ne connois >^^ 
pcrfonne aiimond^de plus ferviable*. 

M T R £ s s A if iT, flsis afftStueufiment. . 

Ce n'eft pa» cela que j'examine, je 
regarde que M. Frac porte une figure 
qi4i. iavitç à le coëffi^r» ^ 

M. f RAC. 

(?efl 'ce que me dit tous . les jomç^ 
Mme,. Fraç.^. 



M. Tr I s s a. N t , portant la pomme dt 
fa canne Jous le menton de Af. Frac. 

Regardez^moi r'en face ... là . .pas 
tout-à fait... bien . . . tournez. à préfent 
là tête de trois quarts. 

M. Frac -^ 

Comment dites^vous, vous trouvez 
^ue ma figure a. trois quarts de long. 

M. Tressant, regardant Mmi, 
Lavade avec un fourire de piiiép ,, 
qui retombe Jur M. Frac, 

Et non, mon cher ami^, que Votk 
vote les trois quarts de votre figure. . • 
bon . . » de porfîl à préfent ; vous fa- 
▼cz ce quec*eil qu'iin porfil peut-être... 
fort bien, à merveille, je dis, votie 
tête t& là. ( En mettant le doigt fur U 
front) : je vous ferois mille coëffores*^., 
(ans en manquer une. 

M, pRACé. 

Cela, ieroit bien long.; \ 
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' M. TreSS AVT. 

Pas tint que vous croyez , un. inf- 
tant, je dis un înftant. Ç II ré fiée hit de 
l'air d'un homme occupé du plus grand 
projet) :tout jufte. Holà ! Trotin, aller- 
vous en la maifon, dit€S à mon pre- 
mier commis qu'il m'apporte-là . . ce 
Eetit b(Mifict indécis, comfndadè pour 
1. fabbé C*. IprCquil fort à pied k 
foir ... il fait bien ce que c*eft. . . Au 
furplus ... oui, juftement , c*eft le nu- 
-mero 781. Il faut avoir tout cela dans, 
la tête, je dis^ il l^on n'avoit pas un 
certain ordre, on n'y tiendroit pas. 

M.'F^AC. 

• • Ali î Monfi^:ur, vons me faites îe 
pUiV^rand plaifir ; dites-moi, s'il vous 
platt... 

^ M. Tressant. " 

. ;■- i r. -: 

Eh non! ce n'efl pasrla cuMon;. 
ceft qu'il fa^loit"^ ihVppfivoirer avec vo» 
tre figure : il f4ll#)it, fajfifr, vo»;5 com- 
prenez bien , 'za préfent ; c'^eft la plus 
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petite chofe du monde, & Je nie flatte 
que vous allez convenir que j ai moa 
çou^ d'oeil jufte. Oh! pour cela, ccft 
mon fort que le coup d'oeil , & le 
coup de peigne : voilà tout mon fecret^- 

M. Trepanillag. 

Oh 1 vous ne dites pas tous vos au^ 
très coups. 



SCENE m. 

Les précédens , un G"\Rçon Perru-^ 
pilier ^ avec une ve(l^ iUnche croi» 

, /eè , Us ckavaux relevés^ avec un pei* 
gne & un grand Un^e autour de lui^ 

M. T K E S^ A N T y à M, Frac, ' 

XJ épouiîlez cette înfàm'e. ( Après 

que M, Frac a été fa vieille perruque ^ 

M Treffdnt s'ajjied ^ & le fait mettre ^ 

à genoux entre jh jxrnbés ). Point de 

£içon, ^e dis^ ccâ mon ufage, jenti 



4 



85 X Jf C A F £ 

cpëffe pas autrement tous nos feigneuriri 
C 11 pofe la perruque , la ferre , 6* rejette 
h peigne que fon garçon lui prifen'e ; 
il appuie légèrement la main , relevé 
quelques cheveux avec une groffe épin' 
gle^ & dit du ton U plus grave ) : Le- 
vez-vous , & regarde^ dans cette glace. 
( Toute raJfembUe bat des mains , 6» 
il fe promené dans le caffi , drun air 
fatis/ait. ) 

M. Frac. 

Eh ! Monfieur, (î vous voulez m^ea 
feîre une, il n y a rien que... 

M. Tressant, toujours plu^ 

digne ^ 

Fî donc, je ne travaille point par 
intérêt; jiiime mon art, & je fuis 
-charmé qu'il foit utile à un galant hom- 
me. ( Frac veut ôter la. perruque. ) Eh 
bien î le malheureux , qu eft - ce qu'il * 
veut Élire ? 

M. Frac. 

Mats votre gardon attend pour la 
{emportes* 
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M. Trsssant; 

, Eh nonl vous dis-je., elIeeA fur 
▼ocre tète, elle y va paÔablement « il 
&iitxp'elle y reâe : on en fera une autre. . 

M. Frac» tra/ifponé , faute au cou 
de Trejfanf» 

Ah ! M. Treflant, il feut que je 
vous embraiTe : tenez, mon ami. ( Il 
donne un petit écu au gara)fl ). Voilà 
J>ôur avoir des aiguiBe^ ; Trotih , gar- 
çon ; Mnv?» (.avade, vite une topette 
d*eau des barbades , de fcubac , d^huile 
de Véutts s ce qui fera k plus de plai^ 
fir à Mr Treffant. { Il fe regarde danê 
la glace.) Allons donc, garçon, des 
bifcuits, des maflepius, des macarons v. 
ce que M. TreiTant aime le mieux . . • 
Ma femme va être bien contente; car 
nous avions toujours querelle fur ma 
coëffure : oh ! elle ne me connoîtra pa^ 

TrepaniLLAC , en prenant U 
vieille perruque de M. Frac du, hpui 
des doigts : > 

Et ccttç relique, oii l'ençhâfferonss 

AOUS? 
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M. Frac; ' 

Ma fol , où il vous plairai' ^ ' 

Tjl.£?ANILLAC, à Troûff..' 

Tiens , garçon , tu né diras pas quÔ 
\k né ce donne jamais rien. 

Trotin^. 

' : Bien obligé, çardez-là poiir vous; 

Tripanillac. 

. Mon avis èft qu'on en. fa^ un fa- 
tri fice en Thonncur de la gbfre de M. 
TreiTant : allons , un holocàufte (*), ( // 
la pr^nd avec les pincettes , la met dans 
la poêle , & tandis quelle grille ^ il veut 
faire danfer M. Frac ^ M. .TreJJant 4» 
Mme* Lavade autour du poète jj mais 
la gravité de Af , Trejfant s'y oppofe. 



{*)'On éhtencïoltpar holocàufte les Sa- 
crifices où toute la viélime devoit être 
J>ràlée, fains^u'il ca d^itieurât ci^n paiHr 
ks prétrcf. 
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M. Frac, en mettant h main à la 

pocheM 

Voilà qui eft fort bien % mais par^ 
lôns d'aiFaires, 

M* Tressant, 

Fi flbnc, vous dis- je , fi donc^cef 
nne mifere. . ' ■ 

. M, Frac, 

Mais, Monfieur, encore &iK-it ! 

M. Tressant. 

Eh bien ! nous arrangerons' cela^lt 
plus petite chofe du monde» un rien.; 
vous me ferez, une culotte de velour^ 
voir. 

M. Frac, avec . embarras» 

.Pardonnez- moi , c efl que • • • 

M. Tressant. 

Oh \ 'f entends ; ceil qu'il faut que 
vous me '[ireniez la nicfure vdus, n'çfl- 
ce pas ^ . ' 



f% L E C A r à 

M, Frac. 

Non, Mbnfiear^ c*eA que.;: 

M. Tr BASANT. 

Vous êtes preffé d'ouvrage, tant 
mieux ; je ne ie fuis pas moins ; à vo^ 
ut aife, M. Frac , à votre aife. . 

Ma Frac. , 

Ce n'eft pas tout-à-iâit cela, c'eft 

M. Tressant. 

C'eft que vous troiivez que ce fë- 
soit trop cher peut-être ; mais je vous 
avertis qu!il ne fort point de coëffure 
de chez moi , à moins de quatre louis, 
& je vous traite , comme vous yoy^-^ 
en ami, en arrive. 

M. F R A c* 

Oh ! Monfieur , bien de l'honneur 
à moi , je ny regarde pas de fi prés; 
c'eft feulement ... 

M. Tressant, . 

C'eft que , c'eft que ; expliquez* 
vous. donc. 
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M. Frac. 

^cofez-moi , Monfieur » ii je prends 
Ta liberté de vous dire . . . mais c'eft 
que je vous dirai que je ne travaille . 
que pour des feigneurs. 

M. Tressant efi d'abord Indî'^ 
gné dt cette infoUnce , puis il éclate 
tout dun coup. 

Comment, M. Frac, que pour des 
feigneurs \ & moi , jamais pour un 
manant de tailleur , ( 6* i/ Uii arrache 
Ja perruque de dejfus la tête, ) 

Frac eft d abord tout interdit de fe 
trouver fans perruque ; mais il prend 
fon parti , & enlevé celle de Trejfant , 
qu'il métamorphofi à fon tour en enfant 
de chaur, & il fe fauve en fe coëffant 
avec* Les bras tombent au Jublime Ai, 
Trejfant^ & Mme. Lavade & le garçon 
de boutique étouffent de rire de voir cette 
tité pelée & cette fiptre flupidement 
étonnée , ne pas fonder feulement à fe 
couvrir de celle qu il vient doter au taiU 
leur y & quil tient encore dansfamain^ 
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M. Trepanillac. 

Vous allés faire un rhume, M. Trefr 
fant , & . puis il faudra que je vous 
guériffe ; mettez défias fans £içon^ 
point de cérémonie. 

M. Tressant, fort furieux; 

L'infolent me le payera quelcjue jour , 
âoz'ou tard. 

M. Frac. 

Un infhnt, permettez, je fuppofc 
en cette occurrence, que c'eft vous 
qui tivez tort; car vous ne pouvejf 
^norer te proverbe* 



fj^^ 



LE PARTI SAGE. 

PROVERBE DRAMATIQUE, 
fax M. le Chev. D. G. N, 



Hi 4v<W* iv>'W iWïi \X<?9èi\^r$èiK<mv^ 

ACTE U R S. 

le B Attolï , bon Seigneur de village^ 
JACQUES , fon Homme d'affaires. 
La CO MTÊSSE , Femme ridicule. 

MATURINE, \Payfannei 

COLETTE , fa fiUe , j vertueuÇni. 



La Scène fe pajfe dans le Salon du 
Château du Baron^ 

LE 






LE 

PARTI SA G E. 

Proverbe dramatique. 

SCENE PREMIERE. 
Le BARON, JACQUES, €«/r4/z/ tn 

te Baron. 

Je veux faire du bien à ces payfan* 
nés ; j'aime la bonne conduite , vien- 
dront- elles ? 

Jacques , après une paufe. 

" Il y a à parier qu'elles viendront..^ 
elles méritent bien vos charités ; leur 
t&mille tfk honnête ; des malheurs jhes 
Tome IlU E 
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ont fait tomber dans rindigence y leiif 
yertu les y a difiinguies. 

Le Baron» 

Aujourd'hui tu es raifonnablej pro* 
fitons de ce bon moment pour parler 
de chofes férieufes . « . Crois-tu qu il 
y ait de la folie , à moi » de fonger au 
mariage} 

Jacques. 

Cela mérite une très - grande ré- 
flexion ; car , fi d*un côté il eft avan^ 
tageux de fe marier, de Tautre*. . 

Le Ba^ron. 

Je ne te demande pas s'il y a plu- 
fieurs difFérens côtés y je te demahde fi 
je ferai bien ? 

Jacques. 

Voilà précifément Tétat de la queA* 
tion . * . A cela je dirois . • . qii'il eft boxi 
de fc marier. .. 

Le Baron , rînterrompant^ 

Tu m'approuves donc ! 

r 



Jacques.- 

Maïs je n'en penferois pas moins . . 5 
quil vaudroit mieux ne fe point ma^ 
ner du tout. 

Le B A R o N. 

Jacques , daigne une fois te décider ; 
me marierai-je r 

Jacques. 

D'abord, en avez-vous envie ? 

LeRA^ON» 
Ouï. N - 

Jacques. 

En ce cas , mariez-vou^; 

Le B A R o N. 

Bon. 

jACQtJES. 

Le mariage efl une bonne choité. 

Le Baron. 
Tuasraifon» 



/ 
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Jacques. 

Maisfujetteà bien des iiicoQyéoie99» 

' Le Baron» 
On peut les éviter* 

J A C Q U £ S« 

Cela eft difficile. 

Le B AU O N , impatienté. 

Je ne me marierai donc pas i 

Jacques. 

Je ne dis p^s cela, . 

Le B A R o N. 

Mais qne diable dîs.-^ ^onc! tu e§ 
infupportable avec tes diftmâions , ^* 
vifions, &c. &c. Depuis^ que le Ma- 
gifler t*a appris à lire , tu es devenu 
un doâenr . . . Quand je dis doâenr ^ 
tu m'entends , autrefois tu favois quel« 
que chofe , à p^éfent tu ne fais plu^ 
rien -, car tu doute de t^ut^ 
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Jacques* 

Je foutiens qu'il eft beaiïcoup plus 
avantageux d'être dans le doute , parce 
que* nos fens font fujets à Terreur 
parce que nous ênvUâgeons les chofes 
lous plufieurs afpeôs , parce qua . • . 

Le B A R ô ï<r* 

Jarce que , parce que ! oh J le diatle 
t'emporte ! Pour aller au feit, je te 
dirai , fans te confulter davantage . •• 
que je vais me marier. 

Jacques, rcmuatn la tett. 

Ce n'efi pas sûr . • . 

Le B A R o K. 

Comment morbleu I • . ! cela efi 
trcs*sûr. 

Jacques; 

Non , vous dis-je. 

Le B A R o K. . 
Pourquoi } 



^ 
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Jacques. 

Parce que , comme Ta dît un farani 
philofophe , il y a join , entre le verr^ 
oc la bouche, parce que... 

Le B ARON. 

Oh ! je n'y tiens plus , de grâce 
finis, éternel Jacques , tu as raifon&.... 

Jacques, 

Mais point du tout , je puis avoir 
tort , voilà pourquoi il- eft très-eflen* 
tiel de difcuter à fpnd les choCes ; car 
de même que... 

Le B ARONj. 

Eh bien ! veux- tu avoir tort ! que dia^ 
ble, aies au moins l'uii ouTautre;,,. 
quel homme l... Ecoute , Jacques ,, 
& tais- toi, au nom de Dieu:... tu 
as entendu parler de la comtefle d*Or- 
fain ; elle eft, très-riche , & fans m'a- 
voir vu , Bb'aime beaucoup . , . Ta 
tis!.*.. 



Jacques. 

*Ma maladie eA de douter; 

Le Baron. 

ïlle m'aime donc beaucoup ; or , il 
lie tient qu a moi de Tépoufer, ce fera 
uoe bonne a£iire » qu'en dis-tu i 

Jacques. 

C'eft félon ; car plufieurs pliilof€>^ 
phe;^ lîrétendént que les rlclLei&s Je 
font pas le bonheur » & plufieurs pré- 
tendent... 

Le Baron* 

Mais, mon ami Jacques , laiâe-les 
prétendre tout ce qu'ils voudront, & 
répons- moi de ton chef., comme au- 
trefois ; je vais juger aujourd'hui de 
foa caraâere > elle va arriver. n 

Jacques. 

SoncarroiTe entre» à ce qui! me (em^ 
llfi..»c'eil-i^e^ autant qu'on pentf ' 
Kir 



fe fier fur le rapport de Tes yeux ; 
il pourroit fe faire que mes yeux • -• 

Le Baron. 

. Je te jure que tes yeux font bons i 
la Yjoici , laifle-nous. 



SCENE IL 

Le BARON, La COMTESSE; 

ridiculement mifi^ 

Le Baron {à part.) 

x^uel diantre d'équipage î 

La C O MTES s B » avec une voix 

piaUkrdc. \' 

Bon jour , cher Baron , comment' 
va la joie ? eff vérité , votre terre eft 
horriblement fituée « vos chemins font 
exécrables » on meurt , on expire miilçL 
fois avant d'arriver cher vous, • ' • - 



Le Baron. 

Madame » excufez . . ; 

La Comtesse; 

Cela eft en vérité impardonnable ; 
Baron , minaudant , fâchant que vous, 
deviez recevoir une femme comme mor» 
il fàlloit £dre raccommoder • • . 

Le Baron. 

Pefle î penfez-vous que tela auroic 
coûté beaucoup d^iargent ! 

La Comtesse. 

Fi dtonc , fi donc , ne parlez pas de 
ceta , vous auriez l'air d'être ladre , & 
je détefte les avares , je vous en aver-' 
tîs ; vous n'auriez pas beau jeu avec 
moi . . . ( Elu fe promené ). Mais com- 
me cet appartement ed mauffadement 
meublé ; que fignifient ces gothiques 
fauteuils , cette antique tapiflerie , ce 
garde-meuble, tontes ces horreurs. Au 
garde-meuble. 
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Le Baron. 

Ces meubles viennent de mes aor^ 
eètres ^ & . . • 

la Comtesse. 

Vos ancêtres , Baron , étoient dès* 
fots , ne le foyons pas comme eux • . r 
Ah , çà ! je vous époufe donc. 

Le Baron {â pan). 

Ceft ce qu'il âudra voir. 

La COMT£SS£« 

Tdl amené de la ville voifine un no^^ 
taire ; il (ait mes intentions ; le con-' 
trat eft fait ; comme vous mourrer' 
avant moi , il y a quelques difpofîtions- 
en ma faveiur ... 

Le Baron {â pan). 

Oui dà ( Haut). Tout cela fe fera. ;; 

La Comtesse. " 

Tout cela eft ùït , vous dis- Je ; 
c'eft que je n'entends pas éiec voixe 



iAipe. Quaod luie jeune & jolie km-i 
sne époufe un barbon . . • 

Le Baron. 

Ah ! Madame . . . 

La Comtesse, 

Je fuis franche , Baron , Je fins fran- 
che • . . Mais raifonnons un peu fur no- 
tre futur mariage... D'abord , il me fànc; 
£x chevaux des plus élégans , mille écu» 
h paire. 

Le Baron. 

Madame • ^ • 

Là Comtesse ^minaudaufi 

Oui , Baron , oui ; }e fais que vouâf 
ères ^&ez galant pour les avoir dç]^ 
dans votre écurie , afin de me furpre0r 
dre plus agréablement. 

Le B AKON. 

Je ¥01» jure « • « 

Ëvj 
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La Compte sse; 

Eh -quoi ! ik ne font pas encore 
arrivés ? . • . Eh bien ! il âudra pren- 
dre patience, nous attendrons «... Mes 
diamans font mal montés , avec douze 
mille francs vous en ferez quitte ^(///i 
frappant fur la joue, ) Vous avez man- 
qué là une jolie occafion de faire votre 
cour , Baron ; il falloir gagner queir 
qu'un de mes gens pour favoir mes 

SQUts, on m'en auroit avertie ^ par 
iAraâion j*aurois eu foin de dire que. 
mes diamans étoient d'un mauvais gend- 
re , )e les aurois donné à nettoyer y 
vous auriez faifl ce moment pour ks 
feire remonter . . • enfin on ne| peut 
fonger à tour» 

Le Barons 

Mais, Mme. la ComtfiLTe. 

LaCOMTESSE» 

Ne vous affligez pas , Baron , je ne^ 
Vous en veux -point ;- je ne* vous en 
T«ux point, vous aurez é^ occup4 
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mac prèparati& de quelques fètes pouft 
mon arrivée ... 

Le BAROKi 

Des fêtes ! mais.^ , 

La Comtesse. 

Ne m'en dîtes rien , Baron ; ne* 
m'en dites rien , je veux avoir le plai- 
fir de la furprife • ... Vous avez, des 
laquai^ ! • • • 

Le Bai^qk» 

Oui , de bons (brvîteurs , fidèk» ,, 
attachés. 

La Comtesse^ 

Je les mets dehors. 

Le B A R o N. 

Pourquoi , s'il vous plaît ? 

La Comtesse* 

Ils font trop petits ; cela efi ignoble;. 

Le Baron, fâché. 

libi&yoùs vous moquez i pedb^ 
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grands , qu'importe ? pourvu qu*ib ftr* 
, yent bien . . . 

La Comtesse. 

Ah ! Baron , cruel Baron , n^allezr 
pas me contredire , ou je tomberois 
en fyncope; ménagez mes nerfs , & 
puis déshabituez - vous de cette voix 
rauque ; adoucîiTez vos fons • . • Ah t 
laiiTez faire , je vous formerai . . . Re- 
venons aux laquais , cinq pieds . • . {\% 
pouces au moins. • . qudle compagnie 
voyez- vous ? 

Le B A R o K. 

De bons feigneurs des environs y 
non curé, mes fermiers. 

La Comtesse. 

J*efpere que vous ne comptez pluf 
voir çà , quand nous ferons mariés , il 
feidra s'en défeire, & mener un grand 
train ; foire beaucoup de dépenfes . . * 
J'ai ma fociété où je vous introduirai; 
vous verrez mon adorateur , le comte 
de Borneuil \ c*e(k un )oli fujet pi<éi» 
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Jelprît , de vivacité ; étourdi, Dieu: 
feit ; léger fur le propos , médifànt 
des femmes , fe moquant des hom- 
mes , jouant fur tout la comédie ai 
lavir. - 

Le B A R o N. 

Beau mérite l 

LaCOMTESSE. 

Comment 1 mais très-effentiel ; cela» 
fait i^rtie de l'éducation ; Je compte 
bien que nous la jouerons tout l'été ;. - 
le vicomte de Rurfé. y eft admirable ;: 
on vous donnera les rôles de remplif- 
fiige, cela fera délicieux &.. . (jE/& 
tôup ). 

Le Baron {à part). 

Profitons de cette heureufe topx*. 
{Haut.) Je vais tout faire préparer 
( A fart ) pour que tu dégucrpifles.aii 
.plus vite, {Il fort). 
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SCENE m. 
La COMTESSE, /rttfe. 

Je me &îs un plaiiîr de la vie que ]er 
vais mener ; j'ai du bien , je le dépen- 
ferai d'une manière charmante ; j'aurois 
pu ne pas me marier , mais j'ai mes* 
raifons . . • Quel efi cet homme ! 

se E N E IV. 
; La COMTESSE, JACQUES. 
La Comtesse. 

\^uî êtes -vous? 
Ja C Q u E s fait force révérenceu 
Madame , j*ai Thonneur • . » 

LaCOHT£SS£. 

Trêve de révérences , que vouIez^ 
!rous ? 
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Jacques. 

Préfenter mes petits refpeôi à Nfmti 
laComteâe d'Orfain. 

LaCoMTZSSB. 

Votre état ' êtes-vous noble ou rottt» 
rîer, gentilhomme ou bourgeois, de 
robe ou d*épée, ânancierou commer* 
çant ? . . • 

Jacques. 

Autant qu'il eft permis d'être (ur..; 
Je ne fuis rien de tout cela ; ^'ai rhoiv- 
neur d'être l'intendant de M. le BaroxL 

La Comtesse, riant. 

Ah ! ah ! ah ! . • belle figure d'lntea« 
dant! . * Mon ami , vous ne l'êtes^ 
plus*. 

Jacques. 

Puis-}e favoir pourquoi , comment; 
& par quelles raifons ? font-ciles pr#:: 
hibeat^ ou dirimentes ?. 
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La Comtesse. 

Parce que vous êtes trop laid Votre 
place eft donnée. 

Jacques. 

Cela n*eA pas fur. 

La C O M T £ s s E. 

Comment ? 

Jacques. 

Rien n'cft plus incertain que les 
chdfes humaines. 

La Comtesse. 

* Que cela (ignifie-t-îl ? 

Jacques. 

Le monde eft fujet à d'étrangîs 
Ticiffitude^.,. 

La CoMTESS j£, ^ co/^rtfi 

Ce maraud-là! fe# taira- 1 -il? 

Jacques. 

L'hifloire ancienne^ nous dk . ; i 



, s 4 o^' ^H 

La COMTissE,/2^r/V«/^. 

Pcfte foit dçs intendaus qui favent^ 
l'hifloirc ancienne. 

Jacques. 

Uhiftoîre romaine nous.apptend . ;; 

La Comtesse. 

J'enrage ... 

Jacques. 

On voit dans rhiftoire de France. ."i 

La Comtesse, riaat. 

Oh' dès que vous êtes fi favant; 
mon ami, cela eft différent, je vous 

earde. 

Jacques. 

Grand merci ; mais ne croyez pas 
qwe ce foit là où fe borne ma fcience ; 
je poflede l'arithmétique , les mathé- 
tiques, la dioptrique,1a câtoptrique ; 
l'aftronomie , l'attrologie , la chirurgie^ 
ranatomie , l'oftrologie, la géographie^ 
la pnaiinatûlo^ie> la géométne^loo^ 



ïiS X K Parti 

thologie ^ la métaHurgie ', Ta pficdogîe^ 
le blafon 6c ia généalogie ; }e fais les 
tourbillons , 1 attradion • . . 

La Comtesse. 

Oh ! fi vous en favez trop aufli ; 
Je ne vous garderai plus. ( A part, y 
Il eft drôle ; j^n ferai mon bouffon. 
{JUaiu ) Ecoute , il oie faut un fuperbe" 
repas de noce ••. 

Jacques 

Sera-ce fouper ou dîner ? fi l'on 
examinoit la chofe pbilo(bphiquenient ^ 
ce feroit un diner... mais fi Ton exa« 
oixaoit... 

La Comtesse* 

n ny a point à examiner ^ Tun 8c 
f mitre . • • 

Jacques. 

Bon ! or , procédons • . ; i9. Il 
fiudra • • » 

La C o M T rs s E. 

Ne vas^tu pas me faille le démU de» 



foiipes , des entrées , cela eft mou- 
rant . . . qu'il coûte mille écus , & qu'il 
foit beau ... A propos , fais venir des 
maçons ,^ qu on abatte au plutôt ce 
plafond ! ceci eft trop bas pour moa 
théâtre. . . Quels font encore ces gens i 
on ne rencontre dans ce château que 
des figures ignobles! 



S C E N E V. 

JACQUES, la COMTESSE; 
MATHURINÇ, COLETTE.. 

La C q M T £ s s E , avec humeur,^ r 

fL^uc voulez- vous? 

Jacques; 

Mme. laComteffe' faura qiie ce font 
de braves ^ns, très - refpeàables qui 
yieonent remercier NJ. .14 Baron, ^ . 
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ta Comtesse. 

Bonne femme , on vous fera teoif 
tbez vous ]*aumône qu'on vous donne ^ 
il eA inutile d'importuner. 

MaTHÙKINE, piquée. 

Nous ne demandons point l'aumône S' 
Madame ; nous favons travailler , 8c 
gagner de quoi vivre. M. le Baron nous 
a mandé, nous venions lui parler .,» 
& je lie fais à quel titre vous. • • 

La Comtesse. 

Maïs, je crois qu'elle veut faire 
nnfolente ciette femme ; fâchez que 
VOUS me devez du refpeé.. . 

MathùrInE. 

Et à nous^.. de la bonté. 

La Comtesse. • 

"Comment des phrafes! Et que feît- 
|à cette petite mijaurée ! qu'elle à l'air 
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lotte !.. Je vois ce que c'eû , le Baron 
la protège fans doute ; mais quand 
nous ferons mariés^ j*efpere que cela 
£iûra..« 

C O L 1 1 T E. 

Madatne, épargnez - nous les foup- 

iqons injurieux ; nous avons toujours 

yVécu fans reproche ; nous fommes 

" pauvres ) mais les gens riches ne font 

lomrent pas les plus vertueux. 

La Co M T £ s s £ y /«ritf«/f. 

Sortez au plris vite . . . Quelle im- 
pertinence i u>rte2 j & ne rentrez jjat; 
mm icté 



7^ 



SCENE VI. 

Le B ARON» £* Us précédent. 
Le B A R o N. 



M. 



^ I a foi , Madame , irêlee - vous de 
vos af&ires ; de quel droit , s'il vous 
plaît , chaffcr mes braves amis , les 
plus eftimables gens du village ; fi «vous 
laviez ... 

M A T H u R I N £, 

M. le Baron ^ vous, êtes trop bon^ 
|K>us ne méritons pas« .. 

Le B A R o N. 

Vous méritez tout ... On chante vos 
louanges ; je viens du village , on n*y 
parloit que de vous, de votre con- 
duite, de votre charité; le curé , les 
paroiflTiens béniffoient Matliurinc 8c 
Colette» 
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La CoMTESS£y fitrieufe^ 

Je crois qu'il n'eft pas 4^cent que 
3'allîfte au panégyrique de ces Dames; 
je n'ai pas.Je lems d'écouter toutes 
leurs belles aÔions ; je les crois très- 
capables, & fur - tout Mademoir^lte » 
de Élire de fort jolies chofes. ( A part )4 
Ecoutons fur quel pied ils font en* 
femble. 



. S C E N E V L : 

Le BARON, JACQUES, 
MATHURINE, COLETTE. 



Q 



Le Baron. 

iidle feçime !.. Ah l JaCqvub, fi 
tu Tavois tantôt enteitdiiQ ! 

J A € Q t; £ is. 

Ah t Monfieur , fi vous VtvSktz écôu* 
tée t6ut-à-rhcure4 • ' • 

Tome m. Ç 
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Le Baroh. 
Je ne l'épouferai pas. 
Jacqub^s; 
Je ne la îfervirâi pas. 

Le Baron; 
Ceft un démon. 

J A Ç Q U E S. 

levons en réppnds: ..voilà la pre^ 
miere . foi/ que je ne doute ..pas . . . 

Le B ARON. 

Je- vais la mettre dehors : porter fl» 
tapifferie au garde-nieuble ! 

Jacquê-s. 

': ,Le fallon -qu'eU? veut 'feîre abattre 
pout jouer la comédie. 

.Le Baron. 

. Je vais la phaffer . . . Avec fes tren- 
te mille livres de rente,. elle me ruJc 
neroit ;,, • 
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Colette; 

T^rmcttez-moi, M. le Bsaoïif'dc 

' vous repréfenter que vous en viendrez 
i bout par la douceur ; ne manquez p® 
un parti avantageux . •• 

Le Bar'ok. 

Tu es la bontc même » : dîÂiâUe 
Colette; quelle différence de ton ca- 
raéèere , de ta figure à -celle de la 
Comteflc , de Ton humeur haute 8c 
fere, 

Colette. 

Avec le tems vous la corrigerez; 

^ Jacques. 

Moi , plus j'examine la chofii, fous 
tous les points -de Tue , plus je fuis 
autorifé à conclure que , quoiqu'il n'y 
ait rien de plus incertain que les cho* 
fes- humaines • . • on peut la garantir 
incorrigible. ' 

La Comtesse parôU & dit: 

Le màraHd l 

Fij 
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Le B A R o n; , regardam Collette. 
Que n'â^t-dk ta douoeur> ta fageSe f 

SCENE VIII. 

U CO}ATESSEy& Us jniddcns. 

La Comtesse. 

Je n'y tiens plus , vous êtes de 
malhonnêtes gens ; }e vais vous dévi- 
iàger, , v 

' J A C Q U E s , Tarritani. 

Ilferoit poffible. . . fi vous en aviex 
k forcé.- 

TLa Comtesse. 

Traître î je n'en puis plus , il feut. 
que je.m'évanouiffe ; un feutcuil... 
de l'eau de fleur d'orange .^ . 

, ' .Jacques, - -> 

Je conjefture qu'il n'y en a pas; 
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La Comtesse* 

Je fuis donc morte ? ( Elk tombt 
dans un fauteuil )• 

. . Jacques. 

Oh ! qiie non ; j*at tout lîeii de croire 
que cette eau fraîche ... ( /i montra 
une cruche). 

La Comtesse»/^ levant vivement, 

H ya fninonder ! • . • 'Retire - toi ,; 
coquiil. 

Jacques. 

Je me doutois que cela la guériroîtJ 

C OLETTE. 

M. le Baron « appaifex Miidame ; 
elle eô dans un état . . • 

La Comtesse. 

De quoi vous raclez - vous , vous ; 
ayez la bonté de vous taire ; . . Baron ^ 
vous vous repentirez de m'a voir joué 
un pareil tour . . , Vous vous en re* 
pentirei ; je vais partir , & vous a au» 
F iii 
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rez ni ma perfonne, ni mes trente- 
JniUe livres de rente. 

Le Ba^ron. ^ 

Vous pouver garder' le tout ; en 
f vérité i ce feroit acheter- trop cher 
.ruo> par le. malheur davoir l'autre. 

La Comtesse. 

Je ne fais qui m'empêche ; . .. mais 
.je poi^ri^ols. ipe trouver mal ,i& avec 
ces Êiquins , une honnête femme ne 
peut s*évanpuir,; cela n*a vécu qu'avec 
des payfannes • . . Laquais, vf\çs laquais! 
que ma voiture approche. Adieu , le 
plus ruftre des Barons j je vous fou- 
haite bieu du plaifir avec vos créatu* 
i€$..*{ Mlle fin). 



"^"3^ 
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Les pricédcnsi excepté Lt Comujfe. 
Le frAROK; 



D 



ieu foit loué , nous en yoilà quittes 1 

Et bien! ipon maître , une autre 
fois foutiendrêz-vous que' Jacques ne 
(ait ce qu'il dit i vous voyez que 
yotre mariage neil pas Bà%; que cette 
Comtefle qui' vous aimpjt tant tie 
vous époufera pas ; ^ue vous ne jouirez 
pas de trenxe.iailkliTrqs iJe? rente ; que 
vous refterez garçon ; que ... 

Que , qtîe i . \ m ne'' fais ce que* m 
dis; que tu mentira^; auè pour te 
£âre voir qwe^ Hj VâdoteS toujours, je 
yais niïç marier i que jXtaindonne, tout 
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projet d'ambition, toute alliance avec 
des femmes fi riches , & quejV 

J référé la vertusufe Cde(te..,* £h 
ieiî f ' 

Jacques. 

A cela, je dis que d'un côté..; 

C O ]^ £ T T E. 

S|u'entcnds - je , M. le Barcn , y 
èzvous ? efi-il poffible} 

Jacques. 

Oh ! pour pofTible. .. je le gar9ntît. 
par plufieurs exemples ; foit & l'hif^ 
toîre, foit... 

MATHUItIK& 

• - ■" i • • . . , , 

Monfeîgneur veut fans doute badi^ 
ner j eh !» pourquoi iroit-il époufer 
Vne, fille fains naiÔance , fans bien \ 

Le fi AR OH. 

•' Èllç a des 9Jpi)às i des vertijs \ ^e k 
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douceur , l'eftime publique , ce font 
ks tréfors les plus précieux ; je le 
veux abfoluinent , & tout ce qui s'eft 
pafle me fait bien voir la vérité du 
proverbe qui dit que Bonne renommée 
yaut mieux que ceinture dorée^ 



FIN. 
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A ItÉh.A I D E,^ 

LES COMBATS DE L'AMOUJl. 

ET D U P RÉ J Û G É. " 
DRAME DE SoCIÉTi; 

Par Mlle. Rai GN£R de MAtFOKTAiHE; 



PV/ 



ACTEURS. 

ADtLAlDE , jeune Veuve. 

le Comte d'0|iOMVUEE , /ô«x & >i«m. 
de DORVAL 

Le Baron de FÔNTALBANNE* 

JVSTINÊ. - ■ . : . 

U FLEUR. 



JE* Scene-^Jl' cAiei Ad^îdt, 



<=^<H>€»oo^!!r<i'<=H:>o^^ 



ADÉLAÏDE, 

O U 

lES COMBATS DE VAMOUm 

ET DU PRÉJUGÉ. 

DRAME Dr Société./ 

SCENE PREMIERE. 
ADÉLAIDEv JUSTINE. 

Adélaïde entre fur lafcene iutk air ému ^ 
élu tient unti lettré , & efi Juivie dt, 
Jufline* 

XLt bien y JuAine ? j'ai pris mon parti 

Justine.. 

Bien (ërieurement.. 
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Très-féricafepienf ( mantrànt ft 
lettre:) 

Voîlà un' congé qui va fujrprciidrc 
Dorval. 

Justine. 

, ypu5^1af.éçtitert~\/ \\ < . 

Ani.LAÏDB. 

Oui , mais de manière à le àkki* 
pérèr; 

Justine. 

' Hum ! j'ai bien peur qu'il n'en ar«i 
rive Ic'poptnpra . ' . , 

Oh ! ne crains rien ; fî tu voyoî» 
comme je le maltraite, tu aurois toi- 
même ^tié de lui. 

Justine. '^ ; 

Pitié de lui, mdi JS Allez, a iTeci 
mérite aucune» . . ' " 



A D é L A l D t* 1}^ 

ÂDâLAÏDI. 

Tu.es bien impitoyable; Pour moi, 
quelque décidée que je fois à rompre 
avec lui A je ne puis m'empécher de 
rendre jufiice à Thonnèteté de fes pro? 
cédés. 

JVSTINE*. 

Mais , il n'y a rien d^xtraprdinairê 
là-dedans. 

Â D £ L A î D I. . : 

Il £iut auiS convenir que perfonne i 
avec autant de tendreiTe^ ne fut plus 
refpeâueux. Ce n'efl que par excès 
d'amour qu'il fe trouve aujourd'hui 
coupable envçrs moi. 

J V s T I M s. 

U eft bien hardi. 

A D É L Al I> E. 

Tiens , je me reproche ma conduite 
a fop égard^ , ' r :\ ^\ 
Justine. 

Quelle femme! (^^/;)« Et poi^ 
quoi ? 



Adélaïde. 

Il méritojt de ma part un retour 
plus fincere ^ & au fond je lui cher* 
ch^ ici une mauvaife querelle*. 

Justine. 

Les cœurs ne fontils pas libres i 

A D ix A ï D E 9 undrement. 

Hélas ! • ... pourquoi ia fortune Ta- 
t-elle Ç\ cruellement traité ; il étoit 
fi bien fait pour faire honneur au £iog, 
le plus illuôre. 

Justine. 

Mais comme un autre. • • 

Al>ÉX.AiDE> plus tendrement» 

Ah ! Juftine , cAmI rien de plus no- 
ble que fa phyiionomie, de plus grand 
aue fes manières» de plus élevé que 

Justine, ^rc rfp/yifc ■- 
Soit; ,mais au bout du compte « 00 



Adélaipe. 

C'eft à caure de cela, JuAine , s*3 
n'écoit pas d*une naiflanice difilnguéd ^ 
h nature fe feroit mèprUe. . 

Justine. 

Chimères que tout cela ! La médlo* 
Critë de ïa fortune & le filence qu'il 

Sarde far fon origine font de GUrsitin 
ices qu'elle çfi <>bf<pure , & peut-être 
honteufe ^ que fait-on i 

A D É (. A ï D E, avec impétuoilté , 6* chan^: 
fcant hmfquement de ton. 

Tu as raîTon. Et il à eu Tînfolence 
de m'ainier ? . •. Je le hais ... Je !«: 
détefte««« Que je ne le voie jamaisj 

Justine. 

Ah ! )e vous vois raifonnable , co? 
fin ^ vous prenez ki bon parti. 

ADi£AÏD£. 

-^ Vn lu>miHe &fls ncfm • . • \[n VMmèr 
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tnrier peut-être..; Tierts, Jufline; 
quand j'y penfe , c'eft qu'il me prend 
^és. impatience^ •»• - 

Justin^' . " 
Je le crois. 

Ad É L A ï DE , avec attendriffemcnt^ 

Et je TaiinoîsV Jùftine , je raîmols • «• 
Jen fuis bien honteufe.. . 

'- Justine/ • ' 

Vous avez raifon. Mais parlons de 
M. le baron dé Fomaibanne. Vous TaC; 
tendez aujourd'hui , je crois. 

i:ApiL.AÏpE^ 

* Oui ; fuîy an t*, ce' qift^ W tante: m*é- 
crit ; il dôvroit être arriva : : ; L'indi- 
gne ! il fe jouoit de marfoibleffe. Faite 
pour prétendre aux partis les plus dif- 
tingués, je liû facrifiois .tout; Que 
j'ctois aveugle; avoue-le , Ju^ae l 

. Jç.^^Tfîîf^^. 
. s Je, vous, en ^ rêpQud|, t p , ViHis ^ez 
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donc être Mme. la Baronne de Fon- 
talbannc : vous devez être bien con- 
tente. 

Adélaïde, froidement. 

Maïs oui^ Jiiftîne... Il eft heureux 
pour moi d'avoir trouvé cette petite 
occafion de rompre avec Dorvat 
Qu'en dis-tu /.car, entre nous, ce n'eft 
qu'un prétexte. 

♦ - Justine. 

. Quand cela feroit., vous n'avez point 
& compte à rendre de votre conduite, 

A DEL AÏ DE. 

n eft vraï^ mais j'aùrdis eu des re- 
wocheâ à me fàirç.,,.Ah. I Jaffioe, 
quel fera fon chagrin ? îl* va être de- 
fefpéré; mais il /le mérijte, neft-cd 
pas , Juftiriei ' 

lus TIN E-, impatientée. 

- Point dû toiit^ Madame; il «éritej 
au contraire , que ^Vous alli^ va» 
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îetter à fes pieds, le conjurer de repreiK 
4re pour vous des fentimens • • • 

Adélaïde. 

Ah ! JuAine , tu crois donc . • • Com-«' 
me tu te trompes ! mon parti efl: pris-. . • 
& pour t'en convaincre, je me livrçr 
abfolument à toi. 

J U s T I N la 

LalfTez-inoî faire. 

Ad ix aide. 

Je vais écrire à ma tante que Je 
fuis difpofée à prendre M. de Fontal*^ 
banne y fans autre examen. 

JySTlNE, 

Vous ne l'avez pas encore vu^ <&•■ 
{es- vous ? ^ 

Adélaïde. 

Qu'importe , tous les ^ hommes me 
iS>nt également indifFérens ; & pinfqu'il 
faut que je me marie » autant vaut çe- 
IsàAk qu'un autre* 
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JvSTINEè 

Vous avez raifon. 

Adélaïde.' 

.On le dit d'une noblefle ancienne. •• 
Mais il a toujours vécu dans^nepro^ 
vince , ce fera quelque lourcT caaipa« 
gnard, peut-être? 

Justine* 

On le dit homme de beaucoup de 
bon fens ^ d ailleurs > extrêmement poli. 

Adélaïde. 

Je crains bien ... {^La FUur entre )♦ 
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ADÉLAÏDE, JUSTINE, 
la FLEUR. 

ADÉtAÏDE. 

i^u'eft-ce, La Fleur? 

La Fl£UR. 

M. le baron de Fontalbanne , Ma- 
dame. 

Justine. 

Fais -le monter. . . ( ^ ^^ Fleur qui 
fe tient coi ). Et bien , qu'attends - tu 
donc ? 

. La Fleur, ^ Juftine. 

Aça . • • Mais dame . • • c^efl que vous 
m'aviez dit de dire que Madame n'é^ 
toit pas vifible. ^ 

Justine. 
Tu es un petit fot. ( A Adélaïde )• 
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Il -cft encore fi neuf. { A La Fleur. -^ 
Eft-il parti i 

* * La FleÙH/ 

Non •pardi. Il s^eft campé ^ fur im 
fauteuil ; & il dit comme çà qu'il eft 
▼enu de bien loin pour voir ^}adame , 
& qu'il ne ibrtira pas qu'il ne Fait vue. 

rA.D.éLAÏDf. 

Et bien , allez lui dire de monten 
(^ La Fleur fort). 



SCENE IIL 

ADÉLAÏDE, JUSTINE. 

Adélaïde (- â patt). 

V^uecela eft défagréable ! ( AJultine ). 
Je paiTe un inftant dans mon cabinet .» 
tu l'entretiendras jufqu'à mon retour. 

Justine. 
Cela, fuffit. Madame. 
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SCENE -I V. 
JUSTINE, fculi^ 

V>ourage, voilà mes affaires en boâ 
train... Sa première inclination la 
brouilloit avec fa famille , la déshono- 
roit dans le monde. . . N'cfl-ce pas un 
vrai fer vice tjue je lui rends d'avoir 
tout employé pour la rompre ; & 
quand }*y trouve rois d'ailleurs mon 
petit intérêt... J'entends quelqu'un > 
c'cft ivn^m^nt notre homme. 



SCENE 
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s C E N E V. 

M. DE FONTALBANNE, 
JUSTINE 

J U s T I N £ ( 4/?iJAï), 

Quelle figure! 

VL DE FONTAXBA,NNl , ///2cÈ- 
nant profondément, 

^ Madame, vous excuferez ma témér 
rite , mais.^ . 

Justine, éclatant de me» 

Ah! ahl ah! ah! 

M, DE FONTALBANNE, troutïé. 

Mais.. ^ mais... l'ardeur avec la- 
quelle je defirois ... 

Justine, redoublant fis ris, 

Finiflez donc, Monfieur, ah ! ah! 
ah! ah^. 
Tome III. Q 
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M. DE FONTALB ANNE, déconcmék 

Madame... je vous confefle..« que 
je ne m'attendois pas... Je fuis fur* 
pris ... 

JuSTINEj contenant fis ris* 

Monfieur... vous vous trompez.."; 
Ma maîtrefle va paroître... £t c*eft 
votre méprife. Ah ! ah ! ah ! ah ! 

M. t>£ FONTALBANNE» fachc^ 

Vous avez tort, ma mie. Il £illoit 
m'ayertir plutôt. Le baron de FontaU 
banne n'eA pas fait pour être joué» 
Ne feriez-vous pas cette Juftine dont 
m*a tant parlé Mme. d*Ainville. 

Justine, faifant la révérence. 
Oui, Monfieur. 

M. DE FONTAIBANKE. 

Je vous pardonne , à condition que 
vous me rendrez fervice. Vous pou- 
vez tout fur Tefprit de votre mai* 
trèfle; vous la menez, m'a-t-on dit; 
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& c'eft tant mieux ; car on m'a ajouté 
"que je pourois compter fur vous» 

Justine, avec embarras. 

On vous a trompé , Monfieur , ma 
maîtreâe ne fe laiue mener par per- 
sonne , & j'ai moins d*empire fur Ton 
efprît qu'ufi autre. 

M. DE FONTALBANNE, (Tun ton 

tUvé. 

A quoi bon Êiîre la fine ? Je fuin 
bien inflruit peut être ? Une offre de 
cent piûoles efl bien tentante, n'eft-ce 
pas } Cela vaut bien la peine de faire 
des effpits ? Hein ? 

Justine, bas. 

Tsufêz-vous donc ; ma maitreffe nous 
entend : vous me perdez, 

M. de FONTALBANNE,y&/t hauti 

Ah ! pardon, pardon ; mais auffi 
c'eft votre feute. Vous me dites tou- 
jours les chofcs fi tard. 

G ij 
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SCENE V I. 

ADÉLAÏDE, M. DE FON- 
TALBANNE, JUSTINE. 

Adélaïde, fortam aycc précipUa" 
fion de fort cabinet, 

IVlonfieur, mille pardons. Une af» 
Élire prefTée m'a retenue un infiant 
daps mqn cabinet. 

M. DE FONTALBANNE, 

Madame... )e ferois mortifié, - 

AdÉlaÎDlE, avec vivacité* 

Abrégons , Monficur , s'il vous plaît. 
Un mal de tête aSrçux m*empéche d« 
fputenir iine longue converfation. M4 
tante nie m^nde le fiijct de vôtfeVîfiife," 

M. DE FontAlbanne, 

Madame,.. 



'id b i L A I D X. 149 

Adjèlaïde. 

Monfieur , vous me paroiflez im 
tiomnie franc, un honnête homme* 
Vous n'avez pas befoin ici d'autre re- 
commandation. Elle me feroit fufpeé^e. 
( Elu lance Un regard courroucé fur 
Jufline , qui baiffc Us yeux )• 

M. DB FONTALBANNE» s'încU', 
nam profondément. 

Madame. ;. fi fétois aflez heureux 
pour mériter .>#• 

Adélaïde. 

Oh I je vous en prie , point de conr-* 
plimens ni de rcmerciemens ; ce que je 
vous dis^ je le p^nfe très - férieufc- 
ment i je vous eftime , je vous ref- 
pe6le , & vous me paroiffez mériter Fuii 
& Tautre; mais pour de Tàmour» yt 
vous avoue bonnement que je n'en 
fens point pour vous. . • Point du tout » 
& c'eft tsmt mieux. 

M. Dr PoNTAtBANKEr 

Mais, Madame. •• 

G u) 
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Adélaïpx, 

Oui) Monfieur; c*eft tant mieaiE;. 
ÎJotre union fondée uqiquemçnt fur 
k raifon , en fera d'aiùant plus itsmiq 
quille. 

M. D£ FONTALBANKE. 

Madame , quels que foient les fen* 
dm^fts ,qui vous dçt^çaiuçnt, il me 
fuffit que vous me permettiez d'afpirer 
à vous i & fi , d un <:oté , j'ai à .me 
plaindre du fort qui ne -m'a pas donné 
1 avantage de toucher votre coçur ; d'un 
autre coté^ la r<^ifon.** 

Adélaïde, imp(itîefitée , ^ajjied & 
s'appuie la maifi fur f on fronts 

Quel état cruel l ma migraine ne 
m*a jamais tourmentée fi vioiçmment. 

M. DE FONTALBANNE, ifiZ<2;z/ ii 
eîU avec emprejftment^ 

Madame fe trouve mal..* 

Adél AÏD £• 

Eh non ! Monfieur, Ç'çft nnç mjf-' 
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graine à laquelle je fais fujette} ell^ 
ne demande que du repos, 

M, DE FONTALBANNS. 

Je vous laifle, Madame ; mais avec 
les efpérances que vous me donnerez, 
vous me permettrez d'aller prendre le^ 
mefures neceiTaires, < , , 

AoÉ LAiDE, rintcnvmpant* 

Tenez , Monficur , je fuis dans un 
état qui ne me permet ni de rien vou* 
loir« ni de rien dédder. Excufez-moi ,. 
je vous "prie. 

M. PE FONTAJLIANÏTE.' 

Oh ! Madame . • . je reviens à l'inf; 
unt. ( // fort ). 






G ir 
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',!''• ' Sa 

SCENE VIL 

ADÉLAÏDE, JUSTINE. 

Adélaïixe.' 

\J ne promefle de cent piftoîes cft 
bien tentante ; n'eft-ce pas , Mlle. Juf- 
tîne ? Il eft bien pardonnable de. liiî 
tout facrifier. 

Justine. 

Madame... en vérité. 

Adélaïde; 

Vous êtes un monftre. Retîrcz-vous..'2 
Ah ! je n'en puis plus» 

Justine. 

Mais, Madame^ dans Tétat où ]4ê 
TOUS vois. 

A D É L A Td £• . 

Retirez-vous , vous dis - je j. yon*. 
m*êtes infupportahle. 
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^ Mais, Madame •.• comment... 

Adélaïde. 

Allez, vous êtes une malheureufe; 
laiâfez-moi? 

1 V ST mn^ pUuram. 

Hélas î Madame , pourriez - voufr 
croire. 

ADfiLAÏDJB. 

Encore ? Mais c'eft le comblé db 
Tefironterie. LaifTez-moi, vous dîs-je, 
& ne paroiflèz jamais devant mes yeux, 
( Jujiine fort ). 



SCENE VIII. 

ADÉLAÏDE, /ett/^. 

J e ne fais où j'en fuis . • . Une maK 
heurcufe qui me doit tout , me ven- 
dre , me trahir auili indignement ! Ce^ 
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iprtes de chofes n'arrivent qu'à mol*^ 
-«PT- Qu'ai- je fait ? ne pouvois-je re- , 
xioncer à Dorval &ns prendre d'autres 
engagemens ? £toit-il néceflaire de me 
jetter^ pour ainfx dire, à la tête de 
ce M. de Fontalbanne, que je ne con- 
nois point?... Que va-t il penfer , & 
que dois • je penfer moi - même d'un - 
liomme qui a la hardiefTe de m'époufer 
quand je lui dis que je. le hais. — 
Hélas ! qu'eft - ce que les prérogatives 
de la nai/Tance & de la fbaune ? Pour- 
quoi leur immoler le bonheur de mes 
jours ! la vertu eft la vraie noblefle , . 
& quel autre que Dorval inérite plus 
juftement ce titre ... Ah ! Dorval , . 
t)orval ! mpn cceur a toujours été pour 
vous ; mon efpfit feul s*eft révolté ; 
Famour - propre s'eft mis de Isl pirtc , . 
& à combien de toiirmens me fuis-je 
expofép en fui vaut U| fougue d|g leurs 
HPpulfions,! 
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SCENE IX. 

ADÉLAÏDE, DORVAL. 

Dorval, qui a entendu ces dernières 
paroles , entre & fe jette aux pieds 
^Adélaïde, 

Adélaïde , 

Xl.h! Dorval, yous m'écoutîci? 

Dorval. 

Charmante Adélaïde! pardonnez- 
moi. Ce jour-cî cft le plus heureux^ 
ée ma vie, 

Adélaïde., 

Ah del ! quelle trahifon î 

Dorval. 

Cruelle ! vous le reprocherîez-vonsf 
«ce peu de paroles qui affure mon bon- - 
G/vp 
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heur. . . Je pafle du comble du déicf* 
poîr à la joie la plus vive. 

Adélaïde, avec larmes. 

Dorval ! . . . Il faut nous fépaicr 
pour toujours. 

I>OIlVA.U -^ 

Comment? 

A D É L A f D F. 

Vous venez de me furprendrc un 
aveu qui exige cette réparation. 

Dorval. 

Mais je ne conçois pas.«i 

A D i L a ï D £• 

Non , je ne pourrai jamais foutenîr 
votre prélence, 

DORV AE. 

Ah l vous me haîflez. 

Adélaïdju. 
Plût aiLcietl 



'Adélaïde* Tf% 

D o R V A L. 

Je Ml le vois que trop. Je me fuis 
fiût illufion ; c'eA à Fheureux FontaU 
banne qu'il étoit réfervé de vous plaira» 

ADELAÏDE. 

Dorval ! vous me perféciitez cruel- 
lement. Voas ne connoilTez que trop 
mes fentimens. N'en abufez pas. Re- 
tirez-vous ; trop de diftance nous fépa- 
re. ( EUc couvre fes yeux de fort m^u» 
choir ). 

Do RV At, 

le vous entends. Ingrate ! vous ne 
pouvez me facrifîèr un vain préjugé. 
Ah! que vous connoifTez peu lamouni 

Adélaïde. 

Non , Dorval , vous ne me rendez 
point juftice. Mais, entre nous . . . On 
ne vous connoît point. Vous garde* 
fur votre naiffance un (îlence myllé- 
rieux... Ah 1 Dorval, qu'un nom^ 
un rang , une famille me font aâucL^ 
lement infupportable&l 



^ 
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DORVAL Zd confidére un injhnt aptcr 
une pitié mêlée de tendrejfe^ 

Trop foible Âdélaifde ! & fi vous- 
deveniez Comtefle en m'époufani. 

A D EX A ï D E. 

Comtefle ! 

D O R V A L , avec précipitaient 

Mes malheurs font finis. Uneaflàîre 
ifhonneur m*avoit obligé de demeurer 
inconnu jufqu'à préfent. Mon père 
m'écrit qu'il vient de la terminer heu- 
reufement. ( // lui préfente une lettre )• 

A'D :Ê L A ï D £ 9 après avoir lu quelques 

lignes» 

Ah ! Dorval , que ne m'avez-vous 
inftruite plutôt l 

Dorval. 

Je me Ams préfenté plufieurs foî$; . 
& tout autant' de fois ^ Juftine m'a dit 
sue vous n'étiez pcnnt vifible ; eUe - 



XR'à même aîouté que vous me priiez. 
d^ fupprimer mes vifites. 

Al>itAÏD£, 

Le monAre ! 

Do R VA t. 

A vous vrai dire, cette obflination- 
sn'a paru fufpeâe. Je me fuis déter- 
miné à tout entreprendre pour vous. 
voir^^Sc vous parler. Je fuis revenu 
far mes pas ; je n*ai rencontré perfon- 
ne, & j'ai pénétré fans obftacle jiif-.^ 
qu a votre appartement. 

' Quel bonheur ineô>éré. 

£>01tVAL9 Uà haifont la main av€<: 
tranfport^ 
Ma chère Adélaïde ! 
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SCENE Xy& dernière. 

M. DE FONTALBANNE, 
DORVAL, ADÉLAÏDE. 

M. DE FONTALB ANNE, «/]//« 

brufquement. 



M. 



ladame , Monfieur . . . mille par-^ 
dons... Voulez- vous mander quelque 
cbofe à Mme. d'Ainville. 

A DÉLAI DE. 

Vous m'obligerez s Monfieur , de lui 
dire que j'époufe M. le comte d-0- 

ronville. 

M. DE FONTALBANKE» 

M. le comte rfÔronville» 
Adélaïde. 

Oui, Monfieur ; fes grands bien* 
répondent à fa naifflance, je ne doute 
pas que ma tante n'approuve cette al*:; 
Uance, 



M. DE FONTALBANNC. 

Tout ceci 9 Madame , a lieu de me 
furprendre, &... 

ÂDÉtAÎfDE. 

Monfieiir, vous m'avex paru très- 
franc 5 & je veux ici imiter votre fran- 
chife. Je vous eftime beaucoup, mais 
}c ne vous aime point; voici Mon- 
fieur que j'eftime , & que j'aime tout 
enfemble , ai-je tort de le préférer ? , 

M. DE FqNTALB ANNE> tf^yr^if tf/l 
moment de réflexion. 

Ma foi non. Cela eft jufte , & trèi^ 
jufle. Je fais aâuellement réflexion. 
Madame, que fr d'un côté il égôl^ 
infiniment avantageux pour moi ^de -f 
vous époufer, d'un autre côté il é^it ^, 
dangereux . . • »• ^ 

Le Comte d'ORONViLLE. 

Monfieur, vous prenez la chofeen 
calant homme. Vous rendiez deux per- 
lonnes malheureufcs , fans pour ceb 
devenir heureux vous-même» 

FIN. 



DOUBI.E INCONSTANCE. 

PROVERBE DRAMATIQUE, 
Far une Société tfAînatcurs». 
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ANGÉLIQUE, jeune Veuve. 
LISETTE, fa Femme de-Chambre;: 
VALERE, Amant ^Angélique» 
DUBOIS, Valet de Vaiere. 
GÉRONTE, beau Père d'ÀngeliqM. 
ERASTE, Nevçu de Gérante. 



La Scène eft en Province , dans là 
maîfon d* Angélique, 




LA DOUBLE 

INCONSTANCE^ 

PROVERBE DRAMATIQUE. 



SCENE PREMIERE. 

ANGELIQUE, LISETTE, 
VALERE , DUBOIS , 

Valere. 

V-/ue je fuis inquiet, belle Angelî* 
que ! que je fuis affligé l Ce voya- 
ge précipité^ que je (uis obligé de faire, 
pourra être de longue durée. Si vous 
feviei ce qa*il ttikti itt>ûte , en cêmo- 
mènt, pour fn*élôigner de <:e quâ j'aî 
de plus cher au moncie ! 
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Angélique. 

Ah ! Valcre , fur le point d'être 
unis , pour jamais ,. fàut-il nous fépa^ 
rer ? Que fais^je ? Vous allez à Paris , 
le théâtre du beau monde ; je crains 
bien que votre coeur ne m'échappe en 
ce pays , où les femmes , dit-on, font 
il attrajrantes* 

Val ERE. 

Ne craigneiz rien , Madame ; les fem- 
mes de Paris font attrayantes à la véri- 
té ; mais ont-elles une ame comme la 
votre ? Vous même , rafTurez-moi de 
grâce ; i*ai appris que M. Géronte > 
votre beau-pere , arrive id avec un 
neveu qu'il vous a deAiné : jurez-mpi 
que vous n'écouterez aucune propor- 
tion , ôc que vous ne confcntirez jamais 
i ce mariage. 

Angélique. 

rignore les intentions de mon beau'^ 
père ; mais croyez-vous que l'on change 
auffi aifément de réfolution , & que je 
puiiTe écouter des proportions de m'. 
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Viage avec un homme que je ne con- 
çois pas ? 

Valeri. 

Excufez-moi, Madame, brcrainte & 
le crédit que M. Géronte a fur votre 
efprit femblent autorifer une méfiance 
impardonnable en toute autre circonf- 
tance ; cependant je pars avec cette 
cruelle incertitude ; il le âut. Que je 
ffiis malheureux ' adieu , mon aimable 
Angélique : puiiTé-je, à mon retour» 
vous trouver toujours (Hfpofée en ma 
faveur ! 

Angélique. 

Mab , Valere , ne pouvez*vou$ ib^ 
fohiment ^^rer ce vo3rage ? 

V A L E R z. 

Que n'en fuis-je le maître ! mats il 
eft queftion d'intérêts de famille qui 
ne peuvent fe négliger un infiant» 

Angélique. 

Hélas ! que vais-je devenir pendant 
votre abfence? 
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• Valere, 

J'cfpere que vous voudrez bien pen- 
fer quelquefois à un malheureux qui . 
ne ceâera de vous avoir préfente à 
(on efprit. ~^ 

Angélique. 

N'en doutez pas, &, pour m'en 
occuper entièrement , je veux 4ne re- 
tirer à la campagne, & vais , de ce pas ^ 
tout arranger pour mon départ. 

V A L E R E. 

Vous- me rendez la vie, charmante 
Angélique. Àdicu , il ne dépendra pas 
éc moi que je ne revienne bientôt 
m'attacher inféparablement à vous. 

// lui baife la main,, & ils forte nu 



SCENE 



El 



S CE NE II. 

LISETTE, DUftOIfc 

DyBoi$. 



j h bien 1 Lifme > jç pars auiS ,. moir;: 
j'en fuis tput chagrin; car.» tu Je ùis^ 
410US nous étions arrangés comme nos 
maîtres. 

Lisette. 

En vérité , vous autres hommes, voi»* 
êtes Uen inrup(>ertsd>le$ ; on compte 
£ûre une fin , le marier» & puis zeile; 
un voyage ilérange toui; : ma foi , céh 
n*e& pas plailânt 

Dubois. 

. Que veux'tu ? les maîtres font touxt , 
à leur tête: il faut céder au fort^; mais* 
auffi i'efpere bien qu'à mon retour je 
te trouverai toujours la même à mon 
égabd» <& due n'en île s?<k>foôfera pltu 
lom in. H 
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à ce gue je tî'ctfre à «lo» adorable; 
& mon coeur & ma main, 

•- L-tStTtR ' 

Poiîr moi , je le Souhaite plus que 
Je ne Tefpere ; car tu es un dangereux 
coquin : tu vas en conter à la premiè- 
re foubrette de Paris , & ta Li£ette , 
t\\ hi h\S€f^% là comme une épingle , 
& tti ^kii'donneras Ton congé* 

DVBOIS. 

Ton congé ! que dis- tu ? regarde-môi 
un peu, 

Lisette. 

^.Eh. bien Kquoi î iejte regarde* r a 

D u B o i s, 

Me prends - tu pour un papillon , 
piferoft que je fufe de toutes couleurs i 

-' ' i }î : 'Ltl iBTTEi .• ; f ' 

.Ma'4 tu ne Uil, reff^n^ye^ p^ ptal^ j 



•DuB^ôist 

Je craihs bîen-*plirt6t quelque aux 
4)ond de - ta part/ VoîiS autres feirt- 
mes-de-chambi^ ,^cè.i?feft pis votre fort 
que la confiance. 

Lisette. * 

Eh 4bîen I quand ce feroît mon 
foîble... mais 3 adieu, pars fans in- 
- quiétude i il ftrâ ffems de t^ffligar^ à 
^on retouif. . = ^1 

Compilent? ,> ^ 

■ '^ 'LisÉttt.' 1 • "* 

Va^ ya 9 ibis tranquille; graceijl moH 
cc^)ir^ :tujn!as.rien.à-cr»ndfe^ i r 

. _ DuBpiç. , . 

Adieu , ma ckankiante ; auffi^tôt de 
retour: 

Aux pieds de ta grandeur )Vtablis ma fortune* 

A propos : en partant , reçois ce 
gage de ma fidélité. { Ilvcutiembraffer^. 
Hij 






$CENÇ lit 

aJ h ! le m^t\^ cVqjF^e ^ encore , fi 
on favoit le téms du" retour. J'enrage, 
cependant prenons patience; a8©«s ^^ 
ver ma niai^<^ : npvfs (entons 1» 
mêmes peines , nous nous les comfliu- 
ilÔqiuiisiBS , ;âi' Qçh fi^olaeç } ittais b 
(voici qui Tietti;iq»'dicmt]»fi6tQ>^ 
nous (ommes folles de pous cha|rinef 
ainfi pour détf îiômifieV qui , en vérité ^ 
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SCÈNE. iVi 

Ai^GELlQUE, LISEttE. 

'Angélique. 



De 



'onnc-iitolrtîn livre , liTeue. Wôn i 
mdn fac à ouvrage • . • En vérité je ne 
(àîs -que faire. Je coTâoptots aller à là 
campagne y, des aâaires m'arrêtent , \9 
fuis d un cnmx & d une trUleâe iniiip« 
portables. 

Lisette. 

■ ÏC vbui eh offre aidant, Madart^e; 
ttl)ns> ail boiit du compté, il n^cûrîêfi 
de pire que l'ennui : croyez -moi , allez 
te foir à îa comédie ; bn joue une jolie 
pièce , cela vous amuferà. 

Anoei.iq^~e. 

J'îi^i^ vddrtt^e^s , ff tes çohiédicqs 
tè^iAti^ P^ fi tteuraôi . ' 

H iij 
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Lisette. 

Us ne le font pas tant , Madame." 
En province il faut bièn^îe Contenter 
dé ce que Ton a ; 8c d'ailleurs , je 
ne \k\s pas ce que vous pourriez fàî^e 
de mieux, 

Ak gelique. 

. Mais, Lifette , dans. l'état oh Je 
fuis, comment me montrer^ je fuis 
à feire peur ? ( On frappe ). J'entends 
frapper , voyez qui c'eft ? ( A part ). fc 
renvoyeraî, fi ce font des vifites de 
cérémonie. 

^Ll«ETT.Ç. 

. Madî«ne, MrGprontevient d'atri- 
ver avec fon nevçu ; il exivpiç fon 
domeftique favo^r, £\ vous êtes vifible. 
Je ne fais pas comme eft le neveu ; 
mais le valet eft , ma foi , joli g^cçon» 

Angélique {àpart). 

;■ Je>ne pyis refnfer ma porte à mon 
bcau-pere. ( ji lif^ue)^ Dites que ^ 



\ i 
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ta\s prête à le . recevoir. ( A ,vart ). 
Valere étoit bien iùftruit , quand il m'a 
parlé de ipn arrivée. . 

LlSETtS. ', 

Je fuis ch:irmée ^ cette, yifite; cVcl 
peut faire diverfion à nos chagrins* 

Angélique. 

Je ne fnîs , Lifette , (î quelque chofe 
peut ma diftraîre. Valere ne me fort 
pas de Tcfprit ; fa faftté , fon amour , 
que de railbns d'inquiétude âc d'im«; 
patience l 

LiSETTEi. 

Vous l'avouerai-je , Madame ? (on 
valet Dubois a pris fur moi le mêinq 
e0ipire« Vos peines font les miennes. 
Ma bonne, maîtrefle , jugez fi j'y fui& 
fenfible. J'jntetxis quelqu'un; c'^ft M» 
Gérontew 



HiY 



SCENE V. 

GÉRONTE , ER AStE , LÎSETTJE^ / 
ANGELIQUE. ^ 

ÇiRONTE, 

Don jour» ^a fille, il y a lo9g- 
tems que je ne vous ai vue ! Cette 
mairoQ » quelque intérêt que je prenne 
à ce qui. vous regarde, je n'y rentre 
jamais fans peine , depuis la perte que . 
nous avons faite ; je U vois^ cette: 
perte vous afflige encore ; anffi eft^ce 
pour Vous la faire oublier €^tiére{&^^ 
que vous me voyez ici. 

ANGEtIQUI. 

Ah ! Mon(ieiir,ne xne ragpellez pas 
un malheur auffi cruel , que je tâche 
en vain d'oublier, & que vos hontes 
me rendent encore plus fenfible. 

GÉRONTE. 

Je vous aurois prévenu, ma fille. 
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& âh mon voyagé & clè Ibrl oBjet , 
Jije: n'euflfe pa^ cf«itet fo^:r^cxiBns. 
J'ai voulu ne pa». vous, y Hvre* , €fii 
ne vous communiquant mon projet que 
lorfque je ]f>o\iHôii v«nîr moi-même 
«ûfoHiciter l'exécution. J'ai donc yen - 
ïé , &i cela dès l'ihûant que j'eus le 
malheur de perdre mon panvre fils, 
que- vous étiez trop jfenne encore, pout 
refter veuve ; que vos biens deman- 
dant quelqu'un poiir y veilter & les 
feire valoir, il felloit néceffairement 
vous marier ; & , à cet effet , j'ai trou- 
vé un parti qui me paroît convepable , 
& que je viens vous propofer. 

Angélique. 

* .De quoi me parkz-vous, Mon^ 
iieut ? Je l'ai juré , je né mé remarierai 
jamais. 

GÉRO>?TE. 

C^eft itiôn neveu*, ma fiUc ; Voilà 

le parti que je vou&préfeirte. RapptUezr 

vous mon fils : c'eô an antre lui-même ; 

je ne puis vous en parler plus avanta-, 

-genfement, 

H y 
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Lisette {^bas â Angélique ). 

^ En effet , Madame ; mais regardez ; 
ceft à s'y méprendre, 

Angélique. 

\ Que de bontés , Monfieur , & que 
je les mérite peu , puifque je ne puis 
y réportdre I Difpenfez - moi de vous 
détailler mes raifbns , j*en ai trop à vous 
bppofer ; ce n'èft pas cependant qae M. 
votre neveu ne me paroiffe avoir toutes 
les qualités pour rendre une femme 
Tieureufe. 
^ • . Eraste, 

Vous me flattez beaucoup, Mada- 
me, & quand pour celï je n'aurois 
pas toutes les difpofuions d un ga- 
lant, homme, votre vue feule lesferoit 
naître. 

Lis ^T XL {bas â Angélique ). 

'• 11' eft charmant, ftjïadame; vos'affat- 
i^es feront en bonne main. 

Géronte* 

Oh là ! ines enfans , je vous laifle.}^ 
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a feut fe connoître avant que de s'ai- 
tn€u Adieu, )e fors pour un infiant i 
jufqu'au revou*. 

AkgeliQUE, à Gironte. 

Xous voudrez bien, Monfieur, ne 
pas prendre de logement ailleurs que 
chez moi? 

GÉRONTE. 

Volontiers , ma filk ; mais riion ne- 
reu .... La circonfiance permet-elle • • » 

Angélique. 

Il ne vous quittera pas , Monfieun 
Avec vous il n'y aura rien jamais que 
d'honnête. Lifétte, conduifez mon perci 
d^ns fon appartement. 



7^ 



H v} 
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s CE NÉ VI. 

ERASTE, ANGELIQUE; 

Angélique. 

IVlonfiear , nt (uhez*y0ti% p» votre 
cher oncle ? Vous devez âtrtt tatîgiié / 
& vous avez befoin de vous reposer* 

£r ASTE. 

Le repos , je le vois, n'eft plus 
feît pour moi , Madame ; cependant 
je me retirerai, fi je vous Aiiâ incom- 
mode. Ordonnez. 

Angélique. 

Non , Monfieur , vous ne me gênez 
en aucune façon : je fuis même bien 
aife de faire connoiiîance avec vous ; 
mais ne me parlez pas du projet de 
Monfieur votre oncIe« 



fycossTÂNÙÊ. itî 

" ' XRASTC.- 

Eh ! le puis -je; Madame, quand 
je ne defire rien tant que fon exécu- 
tioB i &*de pouvoir obleAit votre ip- 
probaiion i 

ÂNGELlQUC. 

' Vous lA'avér entendue, Monfieuir; 
ma réfoUition eft prife^ je yeux reder 
veuve. J'ai tout perdu ^ Sc^ene-pour- 
rois réparer cette perte , quand même 
je le voudrois- 

E R A s T E. 

Je ne puis blâmer votre réfiftance. 
Il en coûte toujours beaucoup à une 
femme raifonnable , de fe livrer à un 
homme qu elle ne connoît pas ; cepen- 
dant j'oferoîs bien vous ré^ïondre que 
perfonne n'aura pu vous aimer, & ne 
vous aimera plus que moi. 

Angélique. 
J'ai peine à le troire ; il eft éBdi» 
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d'aimer fincérement quelqu'un , fans le 
connoitre particulièrement. 

Erastï. 

Eh quoi ! Madame , penfez - vouy 
que mon onde m*ait laifle ignorer vos 
belles qualités î Elles m ont pénétré 
d admiration ; & , quand je vous ai vue^ 
un autre fentiment s'y eft joint ; cela 
eô tout naturel. 

A N GEL I QUE. 

Et fi votre oncle vous eût trom^ 
pé ? Ses bontés pour moi ont pu l'a- 
veugler ... 

Era&tq. 

^ Je ne defire rien tant que d'en courîï? 
le rifq^ue. 

.Angélique. 

Vous conviendrez du moins, Mon- 
fieur, que, de m6n*^côté , le danger 
n'eft pas égal. Votre onçîe vient de 
me faire entendre auflî, & cela feul 
6it votre éloge ^ que vous égalîeîfon 
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fils en mérite & en vertus ; je crois 
même démêler quelques-uns de fes 
traits dans votre phyfionomie ; niais 
cft-ii fage , for des apparences quelque- 
^is trompcufes , de rifquer tout te 
repos de ma vie i 



SCENE VIL 

GÉRONTE, ERASTE,. 
ANGELIQUE; 

GÉRONTE. 

JtLh bien ! mes enfâns , où en fom-i 
mes-nous ? 

Eraste. 

Venez, mon oncle, venez m'aîdfer 
à gagner un cœur auqael vous m'/àvez- 
permis de prétendre; 

GÉRO.NXE, 

• Allons , ma fille, il fiiut cédor ; moa 



neveu th riclte; 11 eft ahnâble , èpofiri 
fcz-fe ; &, fi je tous fds chef , ûir» 
revlvfe en lili itt6n paliviie flls. Mi 
fille 9 Aonneimoi cette tonfolatibn. 

ANOELlQUSi 

Qnc ne ferois -ic pw pour yofxsi 
Monfieur ? Mais je fuis obligée de vous 
d'u-e qu'un autre 'engagement « • • 

GÉRONTE. 

Un engagem^t ! & vous me dificz 
tout-à- l'heure que vous aviez juré de 
n'en prendre aucnn^ 

( // fait un figne d*impatUncè }. 

Eraste. 

Arrêtez , Monfieur , bornez - là , je 
voirt prie j les bontés dont vous me 
donnez aujourd'hui de fi feafibles mai'* 
cfues ; laiflez - mot r^peâer Madame 
jufque dans Tes goûts. Vous l'aimez 
trop , & voi» êt^s trop jufie pour 
èxiçer d'elle qu'elle vous en fàflc le 
Yacrifice. 



Ccn^'ztkzji/lMûffar^ celui ^e 
vous faites en xe moment me décide 
en votre fevem-; pour moi^ Je n'en 
fais aucun; mon coeur eA libre ^ & 4J 
fiûvra k main <|ue je vous préfente* • 

ÈRASTE,^/! balfant la maini. 

Ah! Madatoéi ah! mon onde, je 
: {fais le|>lu$ heureux des homtn^» 

GtROSt-JE. - 

Oui , mon n^ ytiij ♦ ma ,filîe fëra toa . 
bonheurVS: tu feras le fien. je n*att- 
roïs jamais Congé à vous tinir, ,fi je 
n'en euffe été affuré. Sortons ,Efârte , 
& courons apprendre à tes parens une 
ayffi agréable nouvelle. ( Us fortent). 
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V 

. S CE NE vnr. - 

■ ANGELIQUE, /fz^^. 

V^'én eft donc feic r me Voîlà engagée 
dans de nouveaux liens ; je n*ai pu ré- 
fiftèr aux empreflemens de mort beau- 
pere,à Teavie qu'il avait de voir unir 
mon fort, à celui de (on neveu ; j* 
n'ai* pu refufer lin fécond époux'de fa 
main;^! Ta .beureufe, & mon cœur 
me dit en fecret que je ne m'en re- 
pentirai pas. Mais Valere, quedira-t-il? 
Que va dire Lifette , quand elle apprcor 
dra ? , • . La voici. 

^^ 



ItrconsTjycs. iS/ 

SCENE IX, & dernière. 
ANGELIQUE, LISETTE. , 
Lisette. 



M. 



laclame , on vient de me ^ire une 
nouvelle qui me fait erand piaifir. Eft-it 
vrai que vous époui^z M. EraAe î 

Angélique, 

Oui , Lifette . j'aî donné ma parole ; 
te dirai-je que Tinclination , autant qua 
les égards que je dois à mon beau- 
père , m'y ont déterminée ? Une. feulé 
chofe m'inquiète; c'eft Valere. Que 
dira-t-il quand il apprendra mon ma? 
riage? 

Lisette. 

Ma foi , Madame , tant pis pour 
kiîj fc*«ft fa faute auffi. Pdurquôi part- 
il au moment où fa préfence étoit k 
plus lïéceflaire i L'intérêt doit céd^l 
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à Pàïftôur; vioilà comme je penfe. Le . 
fien était foible, à ce que j'imagine. 

Angélique. 

Je l'ai penfê comme tbî , Lîfette; 
S'il m'eût aimée davant^e , il ne fe- 
roit pas parti , fâchant lur - tout que 
mon beau- père venoit me propofia: 
ion neveik 

. L is E TTE. 

Affurément, & je trouve fon valet 
Dubois y à mon égard, tout au lîî con- 
damnable» Il pôuvoit laiflir partit foa 
maître , puifqu'il le jugeoit à propos ; 
&i pour le punir de lavoir fuivi , Je 
vais époufer Ffontin , le val^ d'Eraâe. 

An g e l t q u I. 

Bon ! connois-tu ce garçon ? 

Lisette. 

- Oii ! Madame , entre geiis ^trtftm. 
fibtïs , "la cosbcn^atice eft bîeotot faîte, 
Oè dtôie-ià vient de m'en coot^ ^JSi, 
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3 s'y eft pris de façon qu'il m'a infpiré 
du goût pour lui D'abord un pefit 
fcrupule m'a ait héfiter ; mais Fron- 
tin Va levé ; je fuis décidée. 

Angélique. . 

Ah 1 Ltfette , que dira-t-on de tottt 
ceci? 

Lisette. 

Tout ce qu'on voudra , Madame^ 
màùs nous dirons, nous, que«,. /ex 
aifens ont ton. 



FIN. 
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L'AMOUR VAINCU 
P A R^ L A V E RT U. 

D Rr À M E E N UN ACTE.' 
Par Mme. de..*; 



ACTEURS. 

La COMTESSE. 

VALERE , petit Maître , Amant de la 
ComteJJe» 

E^R ASTE , Philofophe , Amant de h 

ComteJJe. 
JUSTINE , Suivante de la Comujjtn 
FRONTIN , Laquais de VdeH. - 
Va Domeftique SÉrafle. 



%A Scène efi à Paris, càei la Càmtejpei 

L'amov& 
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L^AMOUR VAINCU 

PAR LA VERTU. 

D R A M £ E N U N A C T £• 

SCENE PREMIERE, 
^ La COMTJESSE , JUSTINE, 

La C O M T £ s s £• 

JL u as beau, Juftine, me pàrkr en 
feyeur d'Erafte ; je rends juftîce aiix 
({ualicès que je lui découvre chaque 
pur : Teflime \ ramicié me lient à lui 
pour la vie ; mais fes fehtimens peu- 
vent-ils fuffire à mon âge ? non : il 
&ût de Tambur. Hèlas! je n*èprouN^e 
que trop combien il m'aveugle , en 
Tome m. I • 



me feifant préférer Valerc; mais peut- 
ittele pourrai- je corriger. 
Justine. 

Ne vous en flattez pas, Madame, 
Valere joint un mauvais cœur à fon 
^tourderie, & vous pourrez un jour 
en être la viftinae. Vous n'avez point, 
dites-vous , rf^nour pour Erafte. Hé ! 
Madame , s'il fiOloit être amoureufe 
pour fe marier , on ne verroit çie de$ 
célibataires. 

Xa COMTiSSi; 

Hélas ! tu parles bien , comme n'ayant 
hmads ainjé. Si tu fayois tout ce que 
l'a fait potfr vaincre mon penchant ; com- 
bien j'ai prêté de défauts à Valere ; 
fon manque même de fortune ; fi^ 
grandes dépènfes me font venues à 
ridée ; hé bien l Juftine-, le fi-uit de mes 
réflexions a été le plaifir de feire la 
fprtune de mon amant , de le mettre 
à portée de fatisfeiré fes defirs, de lui 
prouver mon amour; enfin de le ren- 
dre raifennaUe à force de bienûits. 
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luST INI. 

Je doute que ce moyen vous réu/Bf- 
fe ; il vous ruinera. Riche pour un 
homme qui auroit quelque bien y l'êtes- 
voiis aflez pour quelqu'un qui n*a que 
Tenvie de s'amuTer, & qui peut-être ?•., 

LaCOMTCSSE, 

Ah ! n augmente pas mes tourmens 
par tes craintes ; fais - moi naître > au 
contraire, des idées plus agréables ; 
avoue que Vatere réunit toutes les 
grâces faîtes pour fubjuguer une fem- 
me. Les grands biens d'Ërafte, fa phî- 
lofophie valent - ils ^ • .. Mais je Tap-; 
perçois ; fa préfence dans ce moment 
me déplait> & je me retire. 



lij 
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SCENE II. 

La COMTESSE, ERASTE, 
JUSTINE. 

E R A s T E. 

XA.rrêtez , de grâce , un moment , Ma- 
dame ; & dites • moi , avant de me 
fuir , ce qui peut m attirer ce mépris* 

La Comtesse. 

Moi ? vous jTO^prirer , Erafle ! Ah ! 
mon co^r ed bien loin de mériter ce 
foupçon. ^ç vous plains : Votre vue 
ed un reproche de ne pouvoir donner 
ma main & ma tendre/Te à Thomme 
le plus digne de les pofféder; voilà le ^ 
motif de ma retraite. 

E R A S T £• 

Non, Madame^ Erafte ne les mérite 
pas, puifc[u'il.ne peut les obtenir» Peu 
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jccoutumé à faire ma cour , n'ayant 
jamais appris cet art de féduire un 
cœur , le méprifant même ; fuyant 
jufqu'au nom d'une paiTion , qui en 
ôtant la raifon, trouble le bonheur 
de la vie ^ je coulois des jours heu- 
reux. Le hafard vous offre à ma vue / 
m'in^ire le defir de vous connoitre.^ 
Je trouve un efprît orné , de la vertu 
fans hypocrifie ; votre ame , chaque 
jour , me découvroit de ces traits heu*» 
reux que la nature femble avoir pris 
plaifir de vous prodiguer , tout cela 
me féduifoit plus que vos grâces mê- 
mes. £ft-il étonnant 4 Ma&me, que 
l'amour ait pris tant d'empire fur moi i 
pouvois«>ie ne pas fuccomber ? Malgré 
cela je rends juûice à mon rirai ; 
j'avoue qu'il a des qualités plus ^itei 
pour plaire que ma franchife & ma 
lîncérité. Soyez heureufe. Madame» 
ce fera déformais tous mes vœux» 

Justine. 

Allez , Madame , il faut que vous 
i^ez le cœur bien dur pour réfifter à 
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un pardi difcours, & préférer un étoiir« 
di à UB amant fi eflimabk. 

La C OMTES SE, 

Juftine , vous vous oubliez. {AEraf' 
te ) : Adieu ^ £raAe ; fou&ez que je 
me retire. 

Eraste. 

Eh bien ! Jufline ^ connois • tu un 
être auffi malheureux que moi ? 

Justine. 

Ne vous défefpérez pas, Monfiéur; 
j*enrage des erreurs de ma maîtrcfle, 
& vais tout tenter pour l'en feîre re- 
venir ; mais raid Frontîn : retirez 
vous. 



1^- 
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SCÈNE DL. 
INE, FROÎ 



JUSTINE," FRONTIN; 



15w jwr I lïHf cbcre^ Jiiftine # «VW?^* : 
comment va Tampiif de Ja Comteffe 
pour mon maître *?* 

Mieux que fi.9drf4ii¥Qit;aes confeils; 
Frontik. 

H s» :pdrotc » la bdto , quevout 
ne nous pKMsègex pôs^ Je i^damofoiif^ 
taaiti^TOs boméfe ç .car j'ai fix année» 
de^ges'qm taetexànt payés au m»* 
riage de Valere». 



Justine. 

re 
itui 

lir 



Ma foi , mon pauvre Ffontîn, ils 
me pàroiffisnt bien aventurés. / 



JFjlQNTlN. 

Pas tant OTC tu le penfcs, peut- 
être; mais^ va-'t'enidife S M^naài trèfle 
que fon amant va arriver. 

là "COMTESSE, VALÈREs 
JUSTINE.' 

'la Comtejfe & J^4i^ fninnt enftmbUn 

j3on jour, ma belle Comteffe ; ;«• 
imrîs fe^ )ie v<nis vis tant dexhamies* 
L'amour feinble avoir préfidè àvotrc 
toilette, & je fins^un hoB»Bd'perA».T 
fi voi]$ ne da^ez Ixentôt ccmifaif r mes', 
defirs. Qui peut voxis feir^ cficulçr 
notre bonheur î 

. La Comtesse.. 

Votre jeonefle^ Valere , ^a^, uCd^z : 



PAA.LA Vertu, lot 

Iraié ; je crains quVn vous rendant 
heureux, je nefaûTeun incojiftant, & 
l'en niourrois. 

V A L £ R E. 

Et qui a pu tous donner xes idées ? 
Totre beauté devroit vous affarer du 
contraire; mais , à propos « il faut que 
je vous conte une hiftoire tout-à-^it 
plaifante qui vient de m^arriyer. Vous 
Gonnoiflez I>ons ? 

La Comtesse. 

Oui , nous fommcs même un peu 
parentes* 

V A L E R E. 

Cette femme a bien voulu avoir 
des bontés pour moi , il y a quelques 
années , cela s'eft fu ; elle prétend au«; 
jourd'hui que je les ai divulguées» & 
que je lui dois une réparation • • • Une 
i<éparation ' cela ne vous fait -il pas 
rire, tandis quelle devroit me (avoir 
gré de mes l'oins qui lui ont rendu 
une foule d'amans qui commençoient 
à l'abandonner ? Ne trouvez -vous pas 
f e procédé afirçux \ I y 



aoa i*Amovr r^iscu, 
JvSTlVEf àla Comteffe. 
Le joli homme ! 

LsiCoMTKSSE. 

Il eft vrai que c}bft manquer de re- - 
comsoiffimce» 

Valere. 

^ . Aflurémeat. A propos , Comteffe » - 
Y?î commandé la plus jolie voinire 
pour notre mariage. Tout Paris la va 
voir. Les livrées font fuperbes , & je 
n'attends plus que vos ordres pour - 
faire dreâèr les articles, 

LaCOMTESSE. < 

7*ai befoin de faire encore quelcjpiec 
réflexions ; tantôt vous faurez ma ré- 
ponfe. 

V A L E R t. 

Adieu , nfb cbere Comtefle ; je vais 
en attendant m'occuper du bonheur 
dont je jouirai daDs peu. Adieu, JuA^f 
ne, tu as l'air d'avoir de rhumeur; , 
mais ton nÈ^riag^t arec Frondn la^ dif- 
fipera. 
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SCENE V. 

La COMTESSE, JUSTINE* 

Justine. 

xl faudroltdonc quej^eufTe perdu auffi 
la tête. Cela pourroit m'aniver , fi- 
je reftois plus lone - tems dans cette 
maifod. Niadame, je vous prierai de 
xnc dossier mon compte* 

La Comtesse. 

Et pourquoi me qûîtte2-voiis ? 

Justine. 

Madame , jei vous fuis tcop attachée 
pour vivre avec vous, vous fâchant 
m^ureufe ; & c'efi c6 qui va Vohs 
arriver (kns le maria^ que vous Êdtes^^ 
avec Valere^ Rien ne peut vous ouvnr 
1^ yeuit fur fon compte ; fon air li- 
g^ , fon maiïvais caraâere» tout vous^ 
platt :. vous ne voyez pas qilc (âns< 
VotK^ bko il .VOUS facdneroit conmiej^ 
Ivj 
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Doris , & tant d'autres viftimes de to 
fèduâions. 

La Comtesse. 

Hélas! tu me déchires le cœur par 
tes propos ; mais que veut ce laquais î 

Justine» 

Ceft celui d'Erafle.. 

Un Laquais , à ta Comteffc» 

Madame , mon maître ma chargé de 
vous remettre ce paquet. 

La Comtesse» 

C'eft bon. C II fort). Que peut-îl 
in'écrire i ( EUe Ut ). 

] ErasTE^ âù Comteffè^ 

» Je pars, Madame, le cceur déchiré* 
» de douleur & de regrets ; maïs j*aî 
»• cru mon abfence utile à votre bon- 
n heur. Que ne lur racrifierois-)e pas ? 
n Penfez quelquefois à un homme 
» qui gémira toute fa' vie de n'avoir 
n pu vous toucher^ une dernière gra* 



PAR lA Ver tu âoy 

f» ce me refte à vous demander , c'eft 
» de daigner recevoir ce que l'amitié 
» la plus pure vous oBFre :. je fais que 
» Valere n'feft pas riche ; qu'il a beau- 
» coup de. dettes ; une belle terre 
Tf qijç je pofféde auprès de Paris , peut 
fi réparer ce dommage, & je lui en 
yf Biis don ; n'attribuez point ma con« 
3>> duite à Torgueil ; dans mon mal* 
9} heur, c'eft une confolation d'avoir 
M pu contribuer à votre félicité a. 

Justine. 

Hé bien ! Madame j. queUe réponfe 
ferez-vous i ' 

La Comtesse* 

Ah l Juftine , je ne peux rerenir de 
ce trait. Quel homme ! • • . . Mais je 
vois Valere avec Frontin : entrons dans 
ce cabinet , je ne puis lui parler. 



/ 
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SCENE Vi. 

VALERE, FRONTIN. 

Frontin^ 



Vo 



ous avez beau dire , Monfieur , jé 
vous le répète : vous n'avez pas aflbz 
de ménagenaent pour la Comteife ; elle 
a auprès d'elle une filie qui ne vous 
sôine pas, &... 

Val ERE. 

Ne t'inquiètes pas : la Comtefle a 
trop d'anuHir; je vsds> tâdier feulement 
de finir au plus vke , de peur qu'elle 
n'qïprenne fîtes dettes & mon intri- 
gue avec Julie i qiti commence à faire 
éclat. 

F R O NT I N* 

£fl-ce que vousne compter pas Ja 
quitter ? 



^jiR LA Vexltu, aoy. 

V A I. E R I. 

Tu te moques : Julie eft )eune ^ 
aimable ; d'ailleurs elle me préfère au 
Duc , • • . & tu veux que j aille m'en- 
nuyer éternellement avec la Comteffe , 
qui ne parle que fentimens ! Il fàu* 
droit que feufle perdu la tète , mon 
cher Frontin. 



SCENE VlI^ô-^mzVtf. 

VALERE, La COMTESSE^ 
JUSTINE, FRONTIN. 

La Comtesse. 



R. 



LaiTurez - vous , Valere : les fentl*^ 
mens de la Comteâe ne vous ennuye-^ 
ront plus , & elle rougit de les avoir 
prodigués pour un ingrat qui en étoit 
fi peu digne. Sortez \ Se ne vous pré- 
sentez jamais, devant moi. ( Il fin); 



flo8 z*Amour vjincv: 
fKOVTlV icn s'en allant , â Jujizne, 

Adieu donc, Judine; voilà mes gages 
au diable. 

La Comtesse. 

Voilà qui eft £àït , Jufiine : mon 
cœur e(l revenu de Tes erreurs. Va 
trouver Erafte, & s'il me trouve en- 
core mériter fon amour, offre-lui ma 
main & mon cœur. 

Justine. 

Ah ! ma maîtreilè , quel plaifir je 
feflens ' vou^ triomphez d'une paffion 
i^i auroit fait le malheur de vos jours. 
Vous allez faire votre bonheur, celui 
d'un homme qui, par fa tendrefle^ 
fa reconnoiflànce , Tes vertus, vous 
fera oublier le facrifice que vous faites 
de votre amour; & mes jours feront 
trop heureux d'avoir contnbué à la 
^anquillitë des vôtres. 

FIN, 



L E M U E T. 

BONTE DRAMATIQÙl. 



A ç't E U RS, 

MERVAIN, Pen. 

Mffl«; MERVAIN» 

MERVAIN, mis. 

EMILIE. 

te Doéteur l'APÔSEWE. 

U.ROSE.. 






L E MU E T. 

Conte dramatique.. 



SCENE PREMIERE. 

MERVAIN>:Mme. MERVAIN; 

• Mme. Mervain» 

V oilà pourtant huit jeurs , Monficuf/ 
Mer VAIN* 

Je le fais. Oui, voila le huîticmft:^ 

jour. 

Mme. Mer VAIN. 

Huit grands jours fans parfer* 

■ Mervain. 

Gela vous paroît nion(fa:ueux« . 



%ii LE Muet. 

Mme. Mervaik. 

Et à Tous« Monfleur? 

Mervain. 

Cela me paroi t d'une Inzarrerie^ 
txux entêtement inconcevables. 

Mme. Mer VA in. 

Un entêtement ? Non, Monfieur; 
non : c efl une maladie affreufe , fiiite 
du chagrin que vous lui avez caufé. 

■ Mer VAIN. 

Un entêtement, tous dis -je, & 
d'autant plus fingulier, qu'il vous ref* 
fpmbloit un peu ,' qu'il avoit le défaut 
de trop parler , & qu'il paiToit même 
pour indifcret.- Et, en effet, c'eft à fon 
ipdirerétion que j'ai dû la découverte 
de fa paffiôn pour Emilie, pour une- 
fille dont je bais le père, & dont je 
me fuis bien promis de ne jamais £ûr« 
ma beUe-fi^b. 

Mme. Mer VAIN. 
Vous voilà biea avancé I vous aures 



Un fils muet. Un fils muet ! Je ne. 
fais pas ce que je ne préfërerois point 
à ce malheur ; mais, Monfieur, votre 
fâng- froid fur cet article me met hors 
de moi-même. Vous traitez ceci com- 
me un accident ordinaire 'y il femble 
qu'on vous dife que votre fils a la 
migraine ... Il e(l muet Monsieur ..v 
muet ... ce qu'on appelle muet» 

MiERVAIN, 

Et vous voulez me rendre fpurdî 

Mme. McRTAiN. 

C'eft votre cœur quil'eft. Oui , vous 
êtes infenfible au plus grand , au plus 
afFr^uz des malheurs. La douleur où 
Ta jette votre d^fenfe de parler à Emi- 
lie , & fur- tçut dVfpérer jamais de 
Tépoufer , a fait faqs doute une révo- 
lution fubite d -humeurs 9 qui aura frap- 
pé fa langue de paiplyfie. Voyez donc 
ce qu'il y a à faire làt-defTus • . . Jai 
fait venir chaqjue jçur fes Railleurs 
amis ^ mais il n'y en a pas un qui lui ajt 
arraché un mot . , • Si ce n'éioit qu$ 



pour vous qu'il fe tût» je n'en feroîs 
pas furprife : votre dureté , votre avarice 
lui ont fouvent fermé la bouche ; mais 
cefi pour moi-même, c*eft pour tout 
le monde • • . N*y a - 1 -il donc point 
de remède à cela ? & ferai - je la plus 
infortunée des mères i 

Mervaik. 

Si VOUS imaginez , ma femme , que 
ce foit une maladie ; faites - le voir à 
notre voifin le doAeur , à M. L*Apo- 
feme. JV confens , mais je ne fais fi 
la faculté a des remèdes pour cela. Le 
doAeur vous dira bien^ en voyant 
que votre fils ne parie point, qull efl 
muet ; c*eft-à-dire, qu'il en faura autant 
que le Sganarelle de Molière ; mais 
pour le Biire parler, c'eft une autre 
affaire. Ecoutez , ma femme , vous 
^favez que les grandes ouerelles de vo« 
tre fils Se de moi toAiboient toujours 
fur l'argent, dont je n'étpis jamais 
aflez prodigue envers luî^: ehi bien ! • •• 
envoyet-le moi, itfa femme, je vous 
-en prie. 
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Mme. Mb R y AIN» 

Ne lui parlez pas d'Emilie ; vous 
«ggrayèriez fon maL 

Mer VAIN. 

» 

Soit-: }e n^ea parlerai pas. 

Mme. Mer VA IN. 

Ah ! mon ami ! s'il «fit un mot ; 
' faîtes-moi appeller fur le champ , que 
je jouiâe du plaifir de l'entendre. 

Mervain. 

Je n'y manquerai pas. 

Mme. Mervain. 

De grâce ^ de la douceur avec lui^ 
& rendez - moi mon fils , fi vous le 
pouvez. 

Mervain. 

Eh ! allez , vous dis je ; je l'attends; 
i^ElUfort). 
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S C E N E IL 

MERVAIN. 

Mer VA IN , feul. 



Q' 



^uedîantre imaginer fur tout ceci? 
Une révohuion d humeurs «.. • une 
paralyfie . . . cela cfl incroyable ^ « • 
mai^huit jours fans avoir proféré une 
feule parole. . . . lvcc fa mère qui le 
gâte,. avec fc:s meilleurs amis, .avec 
ion val t , avec moi ... un étourdi, 
un cauftur éternel comme fa merc.., 
cela me paiTe , mais je le vois. 



4» 



SCENE 
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S C E N E IIL 
MERVAIN , fcrt , MHIV AIN , jOù 

M ERV Aiv^ ptre. 

JLjh bien ! ijionami ,qu'eft-ce? Veux- 
tu toujours défefpérer ta mère & inoi> 
par un fileace opiniâtre ? 

Mervaïn , fils , falue fonpert , It r^t 
farde & fe tait. 

MerVàIK^ pert. 

Mon fils! tu m'eâPrayes . . ; 

Mervain , fils , prend la main de fort 
'^ere , & la J'erre avec tendrejfe. 

MZKV AIN 9 père» 

Quoi ! tu ne nous diras rien ? 

Mervain ,fils , fait figne qi!il ne le 
peut pas. 

Tome IIL K 



ii8 . i E M u E r. 

M E R V A I N , père. 

Ceâ une chofe affreufe. Mais mon 
fils» écoute- moi : ]t fais que tu m'as 
boudé quelquefois de ^épargne que }e 
jnettois à ta dépen(e ; tu m'as pris 
pour un avare , & je n*étois qu^un 
père attentif à ne pas donner trop 
d'alimens à des goûts toujours daage- 
gereux à ton âge . . . Tiens , veux-tu 
' que je te donne une preuve que de 
ma part ce n'eft point un vil attache- 
ment à Targent ? . . . Vois - tu cette 
bourfe ; il y a 25 beaux louis d'or 
dedans. Les veux - tu ? 

Mervaîn , fils , fait figne qii^oui , 6» 
tend tes mains. 

Mer va i n , père. 

Tu entends bien que je mets une j 
condition à cela , & que je compte i 
fur ta reconnoiffance. 

Mervain , fils , peint la reconnoiffance 
qu\l en aura. 



MERVAIN,/?<rr<r. 

Tu acceptes donc le marché ? Tiens; 
les voilà; ils font à toi. ' 

Mervain , fils , demande par figie \ 
s Us font bien à lui. 

Ml R VA IN, fere. 

Oui j oui. . . je te les donne* 

Mervaîn , fils , exige toujours enpah^^ 
somimç j que fon père en jure. 

Mervaîn, père. 

Oui , foi de père. 

Meryaîn^ fils , emiraj^e fon père ^ & 
fi, fauve avec la hourfe. 






Kii 
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t MÊRVAIN,fOT. 

Mervaik. 

Me^vahi.. . . Hfmt à.t<Mifôs iartibes. 
Oh ! parbleu , ce n eft pas là mm 
*c6ihp'te rpas tin rnôt^iesmctùktenu 
& j'en'îuis pour ^ 4oufîs.? .». . la 
RofelLa Rofel 

• '.SVÈ' t N E V. 
MERVAIN , /f«, LA ROSÉ. 
LA Rose, 

Que vous ^ - il ,. Monfieur ? 
Mervain, /?^rtf. 
A$^ta.yu pafler mo« fils? 



%,A R0 5 JE. 

Oui, Monfieur ,* fort vite Se fort 
gaiement. Quarfe'Jl <}aiiQ? U y a huit 
|ours qu^ nV eu T^ir auffi ouvertA. 

J!^ vouli; I9 6irf5 . parler en l^i 
offran( d^ Targent ; il n*a pas dit ua 
mot, & s*e/l enfui ;^veç ma bourft. 

L A R O SZr 

C'eft. qu'il a'eft pas xaajschpu 

MiRVA IN. 

Je le vois bien ; mais dis - moi ; 
penfes-tu comme ma femme , qii!ll 
eft véritablement, abfolument muet? 

LA Rose. 

Ce qu'il y a de certain , Monfieur , 
c'cft qu'il n'a pas prononcé une fylla- 
be de toute la femaihe. Mais c'eft plai- 
fant : vous avez fait une tentative de 
votre côté; & moi du mien, j*ca 
Kiij 
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voulois faire une ; mais rotre peu àc 
fuccès m'épouvante. 

Ûe quoi étoit-il queflion? 

LA Rose. 

* Vous vouliez le prendre par Targent ; 
& ce n'étoit pas mai imaginé de votre 
part ; mais moi je cpnnois un autre 
foible , & je voulois en profiter. Mon- 
fieur , Monfiêur , je lapperçois : ah ! 
de grâce, laiflez »moi avec kiù 

Meryain, pcre. 

Allons : fais ce que tu voudras ; 
je me retire ; mais dis-lui que je ne 
prétends pas qu'il earde mon argent 
pour rien. ( Il fort ]. 



^\ 3r 
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SCENE V L 

MERVAIN,//^, LA ROSE, 

laR6s£. 

JLre voilà qaî vient à moi : bon. Noiis 
verrons fi je ne lui ferai pas pronon- 
cer quelques-uns de ces jolis mots, dont 
il m'iionoroit dans fa colère. 

. Mervain fait figne à La Rofe , qu^ll 
veut changer iT habit , 6* quil en veut 
un brodé. 

LA Rose. 

Monfieur, je n'entends pas* 

Autre pantomims de Mervain » pour 
fe faire comprendre. 

LA ROSI« 

. Ah ! oui l oui ! je comprends* .V 
j y vais . • • . 

K iv 
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Mervain fe promené fans mop dir^f^ 
fe met le doigt fur la bouche , & fem* 
hU fe recommander le filence. 

XiÀ R O S £ ( apportant un habit noiry»\ 

Le voilà , Monfîeiir. 

Mervain , les yeux enflammés , /# 
prend à la gorge ^ & lui explique de 
nouveau par figues ce qu'il demande ;. 
Za Rofe fort : autre pantomime. 

LA Rose. 

Que n€ le difiez-voiis plus claire^' 
inent? La voilà votre robe-de^^chambre* 

. iiervain frappe du pied. 

LA Rose. 

Bon-: voilà la machine en mouve- 
ment; il acconchcra peut-être. 

Nouvelle explication , par fîmes , de 
ce que Mervain demande. La Kofe fort ^ 
6* Mervain pendant ce temsAà , cher^m 
cfie des yeux dans la chambre , apper-^ 
çoit une baguette , 6» la met préside luU 



t. A R O s E ( ^poxfnnt rfioBu Brodé ), 

Alj ! i?pW. Ip- coup, ip.'y yoilà, je 
crbi^. c . . 

Mervain fait fipit ^uil a bien fait 
cette fois de ne pas fi. tr^mp^.H ftfêit 
mettre cet habit : ^^ ^pf^ fait mille gau^, 
chéries y & dit à part: 

, Q^%\ diable .d'jhomme !, Comment ! 
U nç a>ç dira pas une injufc , lui qui 
eii a 1^ re^uçij 1^ plus coàiçlet ? 

. , • Men^iç. fait Jîffi^ qiiil veut écrire : 
nouvelles gaucheries affeàées de La Rofe^ 
même fitence de la part du maître qui 
écrit enfi]{. 

. LA Rose. 

A propos , Monfleur ^ j^ vif q$ ^ 
quitter Mopfieur vçtr^e père, gui eft 
très-fâdwçj du petit tou^ q^ie vous lùiavez 
fait. H comptoit fur vos remerciemcns : 
25 louis valoient bien un petit mot ; 
on feroit tia 4^fcour& académique à 
fnoins de ce^a. 

Àfyrvaiu fait figu à I^ Rofc de fi 

tain. 



L A R O S E. 

Oh ! Monfieur , cela ne m'cft pas 
fi aifé qu'à vous. 

Autn fiffie de fr tairt, 

t A R O s E. 

Parbleu ,. fi tout le monde fe tait ici 
comme vous, cela fera une maifba 
fort gaie. Je ne veux pas oublier ce 
que je fais; il faut que je parle. 

Mervain fait Jîgne à La Roje dt 
cachettr fâ lettre, 

LA Rose (i pm^* 

Ah l bon ': noys verrons s*il tien-; 
èt^ à ce!ui-eu 

La Rafc hrûU la lettre en la cachetante 
Mervain prend le bâton , le roffe ù 
^en va. 

LA Rose {criant). 

Pefle foit du brutal ! encore s'il 
avoît affaifonhè cela de quelques pa- 
roles ! ffisùs point. 
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S C E N E VII. 
MERVAIN,/T^re, laROSE. 

Mer Vk i n , père, 

Xlih bien ! es-tu venu à bout de le 
Élire parler ? 

LA Rose. 

Non , de par tous les dîabjes ! il n'y 
a point de mauvais tour que je ne 
lui aie fait , & au lieu de me tenir de 
ces difcours cavaliers qui lui étoient 
ordinaires « il a pris en filence le bâ- 
ton que vous voyez , & m'a roué dç 
coups. 

Mer VAIN, ^«re. 

C'eft qu'il n'efl pas manchot , corn-, 
jne tu difois. Et mon argent, lui ea 
as-tu parlé? 

• LA ROSB. 

Point de réponfe , Monfiëuf î oi F 
il eft qnuet comme tous les muets du 
ferrail. ^ K vj 



Mz&VAiN,/ym« 

Comment ! eft-ce que ma femme 
auroit raifbn ? & qu'iule paralyfie fu- 
bite tombée fur fa langue ? . . , 

LA Rose. 

Oh oui ! Monfieur : c'eft cela , k 
coup sûr ; mais la paralyfie n'a poinr 
gagné le bras, je vous suTuxe. 

Mer VAIN, ptre. 

Vois qui efl-ce qui frappe... H fàoit 
que je fois bien malheureux ! Je ifai 
qu'un fils, & je ne pourrai me voir 
revivre dans fes en&ns ; car perfonnc 
n'en voudra en cet état-li. 

LA Rose. 

Monfieur , c^eft un de vos voifins ; 
c'eft M. L*Ap6feme qui vient , dit-il , 
et la part de Madame. 

MEllVAXN,f<rr^ 

Faites cnttcr. 
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SCENE VIII. 

M. L'APOSEME, M. MERVAINj 
perCf LA ROSE. 

M. L*ÂPO$£MS« 

jyionfiewr , Mme. Mervain m'a fiiîf 
Thonneur de paflçr etiei moi , pour 
me dire de renir voir M. votre Sh, 
qui eft tout-à-coup deveau nmet , à et 
qu'elle dit. 

MzRVAl}ff père. 
Ne vous a-t-eUe pas c^nté auifi ? ••• 
l'Aposeme. 

Oui, Monfieur, que c'étoît Yefy( 
d'un violent chagrin. 

Mervain» père. 
Eh I croyez-vous cela poffible ^ 
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l'Aposeme. 

Comment , poffible ? Et n avez-vous 
pas oui dire cent fois que les grandes 
paâions font muettes? 

Mekv Aiv, perc* 

Oui, pour un moment; mab huit 
jours y Monfieur. 

l'A PO SEME, 

Il feut voit le fujet, Monfieur, il 
fîiut le voir : à la feule înfoeâion , je 
vais vous dire ce cpâ en ea. 

M £ R V A I N 9 p€re. 

La Rofèy fais venir mon fils. 

- LÀ Rose. 

Oui , Monfieur. ( // fort ). 
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SCENE IX. 

M. MEKYAlii y pcre^ M. 
l'APOSEME. 

Mer VA IN, père. 

Jtlit fuppofé qu'il foit muet » la mé^ 
dèdne a-t-elle des fecrets ? . . . 

l'Aposeme ( vivement ). 

Si elle en a ? Voilà un doute bien 
fingulicr ' Eft-il un mal , un dérange- 
ment phyfique quelconque , devant 
lequel la médecine ^'arrête ? 

M ERVAIN,/^rtf. 

Je fais que c'eft Topinion de vos 
confrères; mais.,. 

l'Aposemr 

Monfieur , les plaifanteries fur mon 
art font un peu ufées. Dieu mcrd ^ 



& la xon&àvcs qu: nous avQm droit 
d'exiger , ne fc ridiculife plus en plein 
théâtre i prcçez y. g^tjAe*. , 

Mervaik. 

TôutJGoni,^ il voiis plaira , pourra 
que vous fâfSez parier mon fils. 

Si je- le ferai parler ! oh 1 je vous e« . 
réponds, qu^nd U n'a^rçiç parlé de : 
fa vie...' 






SCENE X. 

MERVAIN , fils, & les mêmes; 
L*ApOS£M£. 

V^fa 1 qu'il a bien les yeux d*un muet | 

MervàXN, père. 

Comment, eft- ce que vous ToyeJ 
cela dans les yeux ? 

l/ A P O s E M £• 

Une fônâion interrompue altère 
toutes les autres : ne vous aï - )e pas 
dit que la prendre infpéftioA ?•• 

LM Rose, 

Qh oui ! c'efl vrai au moins ; il ne 
regarde pas comme un autre : ce que 
c'eft que la médecine, pour ouvrir 
refprit ! Je n^iyois rien vu dç cda. 
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MeR'Vain i.pen* 

Mon fils, voilà un habile homme 
qui vient examiner votre état, & y 
apporter du remède. 

Mervain frit fipie que UdoSeurriy 
fera rien. 

j l'Aposeme. 

Tout beau ! tout beau ! jeune hom- 
me , eft-ce que vous êtes aufTi un peu 
xjpcrédule en médecine i 

Mervain fait Jigne que oui. 

l'Aposeme. 

Tant pis , Monfieur , tant pis ; l'on 
vous guérira aufH de cette maladie-là. 
Voyons le bras,.. Eh 1 donnez .donc, & 
ne faites pas 1 enfant... ( // tâù le pouls ). 
La pulfation ^u mutifme. • . oui , le. 
vrai pouls d'un muet. 

Mervain, père. 
CooimemMepoul^..,. ^ 
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l'APO SEME. 

Tout sV peint , tout s'y luefurc ; 
pour qui wit y voir & y entendre t 
vous n*avez donc -pas ^ vu ma tbefe 
f^r le pouls?... Il n'y a pas un doc- 
tel]T Indien qui en fâche plus long que 
moi là-deflus... mais il faut que' je 
confîdere un peu la langue du malade* 

.MSRVAIN, fils, refufe. 

L'ApOS£ m £• 

. Il le faut , jeuijie homme , il le faut « • • 

• MeRYAin, per^. 
Ah ! mon fUs , je t*en conjure, 

L' A P05EM E. 

Eh non ! mon voifin j il n'y a qu'à ' 
le faire attacher. 

M E R V A f N,//j , veut fuir; U doC'> 
teur U retient. 

Doucement , s'il vous : plait. Oh l 
vous me montrerez la langue 9 ou vous^ 
dirçz pQurqv^oi. 



qu'il YOlkS le dife ? . 

liî A P O S E M E , i -ftf Rofi. 

Vous avez rakoo , mon ami, Qt 
valet a de la jufteffe, 

X.A Rosi. 

Monficiir , vou$. êtes b^ii boa. 

l' A PQS^E ME. 

• ABons, beau muet, ne vous faîtes 
point tirailler^ & faites Ws çHofes de 
bonne amitié. 

X A Rose. 

Pardi, je tirerois fort bien la langue 
à.M. k doâôu^-. 

lA^Ky AlV , fils ...rit y & montre fa ' 
. langue. 
t'APOSEME. - 

Belle & brilfanté pour ùts yeux 
îgnorans; mais infkmmatôîre , engsr- 
gée pour les miens, •• voflà qtû eft 
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^îàîr J: . & faî .f nAenebc ici fur -mtn 

'^m IsnceM propre à làire une pedce 

inc^oa tkttis tetce langue pardTeufe. 

L A R O^ B» 

Oh! notre jeune maître n'aime p» 
'b faigftée; je le^faVèis \asxl 

i*A'^<>SEM£. 

Monfievr , Monfilsur , voilà une 
conduite bien légère ; ç'eft «ne rébel- 
lion en forme à la médeeine : on n^en 
agit pas ainfî avec un homme tel que 
moi. Que xliiiWe , je vous dis de faire 
.attacher cet homme-là , & vous n'en 
. ^ites rjen^ & vous m'expofez à oet 
affi-ont ! 

M E R v A I N , pere^ 

Monfieur , on lui fera entendre raifcm; 
^ l'Aposi^me. 

^ La paralyfie a attaqué une partie 
du cerveau, auffi bien que la langue. 
Adieu, Monfieur 4 difpofez votre ma- 
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!ade« & rendez-le phis docile, fi vous 
voulez que je le revoie. Votre fils eft 
muet 3 & c*efi à moi de le guérir. 



S C E N E X I. 
MER VAIN perc, la ROSE. 

LA Rose. 

X-ie doâeur s'en va mécontent ; car 
vous avez oublié la petite cérémonie 
de le payer, 

M E R V A I N , père. 

Ah ! tu as raifon ; mais il reviendra. 
Voilà mon fils décidé muet : cepen- 
dant , que je fiiis malheureux ! Il fal- 
loit qu'il aimât prodigieufement cette . 
Emilie que je lui ai défendu de voir ! 

LA Ross. 

Voici MadamCt . . .^ 
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SCENE XII. 

Mme. MERVAIN, Us précédent* 

Mme. M £ R V A I N, 



j 



e viens de rencontrer le doâeur. 
£h bien ! que vous avois-je dit ? Mer- 
vain eft muet inconteflablement. 

M £ R V A I N , père. 

Je le fais bien ; j'en fuis défé(péré ; 
car y nous ne pourrons plus le marier. 

Mme. Mervain. 

Ce feroit îe comble de l'infortune, 
fi je ne m'étois pas conduite comme 
je l'ai fait. J'ai été voir cette Emilie 
que vous refùfiez à mon fils. Grâces , 
efprity beauté, talens, c'eft un prodi- 
ge, & je ferois étonnée que Mervaân 
ne l'adorât pas dès qu'il l'a connue. 
J'ai fait plus : j'ai voulu voirfon père; 
vous le croyez de vos ennemis > il 
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n'en tft rien ; vous en avez cni ^ 
mauvaifes langues , à ce qu'il m*a dit , 
& )e l'ai trouvé tout dilfofè à faire 
'tout pour vous, 

MéRTAIN, père. 

Comment! il défavoue... 

Mme. Mervain* 

'Tout. Laiflez-moî achever. Je fuî$ 
devenue à fa fille » )e lui ai conté no- 
tre infortune, elle y a été fenfible; 
&, fi vous le voulez, elle époufe ven- 
tre fils, 

LA Rose. 

Quoi! tel qu*il efl ? malgré toutes 
lesparalyfies pofiibles ? Voilà unebiea 
lionnête perfonne. 

Mme. Mer VAIN. 

Décidez-vous, mon mari.. • Et que 
£ivez-vous , (î , en lui accordant ce que 
vous lui aviez défendu d*efpérer , vous 
ne lui cauferez pas une révolution con- 
traire à celle qui lui a 6té la parole? 
Mêrvain, 
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MzRVAiK, ftre. 

Oui , vous av€2 raifôn i.œla eft tfès- 
poffible. Je vous avoue de tout , ma 
jênune ^ mais où avez- vous laUTé Emilie. 

Mme. M E R V A I n; 
Elle eft ici dans la cfaanibre voifine. 

MervAINj père. 

Tant mieux ; my voilà réfolu : aj- 
loos, je Sacrifie mon petit renfentî- 
naeiu au bonheur de mon fils , au vô- 
tre , au mien ; je confens à tout. La 
Rofe, allez faire defcendre mon fils: 
dites-lui qti'il n'eft pas queftion de mé- 
decin. ( £a Rofe fort ). Pour vous, 
ma femme , laifTez-moi un moment 
eflàyer fi la bonne nouvelle que je 
vais lui donner fera quelque effet» 

Mme. Mjervain. 

- Vous ne voulez pas que j'en fois 
témoin ? 

Tome II L L 



MeRVAIN, perc^ 

Je vous appellerai avec Emilie quand 
il fera tems. Le voici , rentrez vite. 



SCENE XIIL 

MER VAIN , père , MERVAIN, fiU, 
M E R V A I N père. 

Jtvaffurez - vous , mon fils : il n'eft 
pas queftion du doéleur L'Apofemç , ni 
d'incifion ; • . . au contraire , je vais vous 
apprendre une bonne nouvelle ;... 
ah ! cela vous émeut ... Eh bien ! vou5 
ïie devinez pas ? 

*- , Mervain , fils , faitfigne que non» 

M £ R V AIN, père. 

Il eft pourtant queftion d^fmilîe; 

' Va^mtîonde Mervain^ fils y eft encore 
plus grande» 
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Oui 9 d'Emilie. . . que )e ne coonoifr 
fois point» mais que je trouve char« 
mante cpornie vous. 

Mervain , fils , prend les mains de [on 
ftTt y 6» Us baife. 

Demandez-moi la en mariage , & je 
vous la donne. 

Mervain, fils ,ouyre dix fois la bou^ 
ihe. ,la referme^ aujji- t$t ,; & fait' fipic 
à fan père quil ne peut la lui demander. 

, Il &ut donc y renoncer ; car ^ aiTu- 
rément , une fille comme elle ne s af- 
fociera pas à un muet. . 

Mer-Çain fe jette aux pieds defon pere2 

Pauvre malheureux^ ah \ mon cœur 
fe déchire. C'en eft fait , je n'ai plus 
d'efpérance. Venez, ma femme , venez: 
dans notre malheur , nous fommes 
trop heureux qu Emilie fe condamne à 
le partager, - - . . 
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SCENE XIV. 

t<s mimes , EMILIE, Mme. 
MERVAIN. 



Ri( 



M £ R y A I N ^ père; 



Jicn ne peut réparer fà perte. ( A 
Ettdlie ) : puifque ToâTre que je lui a! 
Êdte de vous accorder à fa deman^ 
de^ n'a pu lui arracher un feul mot» 

Etonnement de Mervain^ fis ^ m 
voyant Emilie.; H tombe aux pieds d% 
fa mère. 

Mme» Mervain. 

Trifte infortuné ! tu vas du moins 
jouk de l'objet de tes voeux ; oui, mon 
fils, Emilie confent à s'unir avec toi« 
Que ne lui devras- tu point ainfi que 
nous? 

Emilie. 

Ah Madame I fi vous (aviez ce que 



I 



cet hymen a de charmes pour moi t 
{j4 Mervain^pere ), Mais» Monfieur^ 
c'eft de votre main que je veux te-. 
Qir celle de votre fils. 

Mer V AIN9 père. 

Volontiers , belle £milie. ( Il met 
la main de /on fiU dans celle d'Emis 
lie, ) Soyez heureufe , & comptez fur 
le père le plus tendre & le plus recon^ 
noiflant. 

'^ Emilie. 

• Mon bonheur eft sûr & le vôtre 
àuffi, Monfieur, & le vôtre, mère 
charmante d'un fils à qui )e vais or- 
donner de fécher vos larmes. Oui, 
Mervain , oui , ie fuis fatis^te » oui , 
VOUS' méritez mon cœur ; oui , vous 
Ëivez aimer • • . parlez. 

MervAîN, fils, avec tranfpott. 

Ah ! mon père ! Oh ! «lere adora* 
ble l oh divine En?ilie ! vous le favez, 
fi je ûiis me fi[>ufflettre & vous obiin 
L u] 
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la'Rose, 

" Miracle ! 

Mme. Mer VAIN. 

Oh I mon fîU ! oh moment délî* 
cieux ! Je refpire à peine. ' 

MeRVAiN^ peré. 

. Ma fille ! un peu trop d'art peut-; 
être . * • 

Emilie. 

Vous vous trompez , Monfieur ; 
ce xïcik. point ce dénouement heureux 
que j'avois envifagé » en exigeant de 
votre fils qu'il ne parlât que lorfqu'il 
en recevroit Tordre de moi. Je voulois 
éprouver Ton amour , & fur-tout m'af- 
furer qu'il favoit fe taire , & dompter 
un penchant que )e lui foupçonnois à 
l'indifcrétion. Le fuccès a pajûTé mon 
attente... * ^ 

M E R V A I N , fiU. 
Il a comblé la mienne, EmiUe ; \c 
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fuis à vous, & j'y fuis pour la vie ; 
je n'ai point trop acheté le plus grand 
des bpnheurs. Mais laifTez- moi, parler 
déformais, pour vous dire fans ceiTe 
combien je vous adore. 
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CONSEIL DE FAMILLE. 

PROVERBE EN UN ACTE. 
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ACTEURS. 

M. HENRY, Père. 

Mme. HENRY. 

HENRY, /v/^. 

^« Scturs, JULIE, §c LUCILE. 
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LE CONSEIL 

DE FAMILLE. 
P R O.V E R B E E N UN A C T E. 

SCENE PREMIERE. 

le Père y le Fils & les deux Filles. 

Henrt, Père. 

Jtlixplique-moi ceci ? Eft-ce un ren- 
dez-vous y ou le hafard qui nous raf* 
femble? 

JULI£. 

Je fuis invitée par ma fœur. 



HmKYf fils. 

Et moi auffi. 

Henry, ptre. 

Comment ? Mais ... à quel fujet ?,««^ 
Tu m'inquiètes : Ma fille, te feroit-il 
arrivé ? • . . dis -moi . • ^ En vérité , ton 
filence m'afflige» 

L U C I L I. 

RafTurez - vous , mon père; foycz 
tranquille; je nai befoin que de con- 
feils : ils me font plus néceflaires que 
jamais pour régler ma conduite , dans 
une circonflance auïïî délicate qu'inté- 
reflante. Si-tôt que ma mère fera dcÇ-! 
cendue , je vous expoferai le £ût. Âh ! 
k voici. 
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Mme. HENRY y Us Aeieurs précédens^ 

Mme. Henry. 

Xlih bien ! tout le monde eâ-ii arrivé ? 
AlTeyons-nous ^ voyons , de quoi s'a- 
git- il? 

L u c I L E. 

Vous connoiiTez tous M. B^illier, & 
les foins qu il a pris pour me perfec- 
tionner dans la mufique; mais vou» 
knorez fon amour 6c mes projets ; 
çeft de quoi je vais vous entretenir. 

Hemrt, fils. 

Je me rapptlle toujours avec plaifîf 
ks obligations que je lui ai. 

L u c I L £* 

Une autre fois, mon frère, a^ous 
BOUS parlerez de votre reconuo^fllàia^e» 
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Julie* 

A la bonne - heure ; mais point de 
brufquerie; de la douceur « ma fœur, 
de la douceur. 

Henry, /?ertf. 
Allons > paix ! filence ; écoutons- 

LUCILE. 

Un aôe de généroitfcê^ fut l*brîgiatf 
de notre reconnoiflance. On parloitde- 
t'ant lui , chez cette vieille marquife , 
du goût que j'ai pour la ftiuHque « & 
de la difficulté d avoir une orgue pour 
perfeâionner mes difpofitions. Il parut 
ne faire aucune attention à ce difcours/ 
Huit jours après , la marquife m*en 
envoya une, en me faifam dire de la 
garder audî long-tems que je le juge* 
rois à propos, la propriétaire venant 
de partir depuis peu pour l'Amérique. 

JVi fu, par TindBfçrétion du feôeur, 
que c*étoit M, Baillier oui l'avoir ache- 
tée 3000 liv. Ce bienfait, le zèle & 
l'intérêt qu'il prit au fuccès de mes étiiw 
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des , la fatisf^âion que mes progrès lui 
fài(bient éprouver , fon air teodre- & 
animé , lorfquer le hafârd me faifoit trou£ 
ver feule avec lui ; tout fe réunit pour 
me faire naître l'idée de l'établi flement 
le plus avantageux ; mais avant de me 
livrer à cet efpoir, il fàlloit m'affurer 
de l'état de fon cœur^ comment le foire 
expliquer ? Pour y parvenir , je feignis 
de la trifteiTe ; je fis couler quelques 
larmes , que je femblois vouloir cacher* 

Julie, 

r 
Quelle innocente ? Ma foi , fi les 
jKHumes la trompent ^ ils feront bien 
.fins. Je n'aurois jamais conçu ni exécuté^ . 
un pareU de{rein.. 

" ' ' ' *HkNRY,//>. ' ' 

L'honnêteté de fon but fait fon er- 
ciife-, &....' 

Henry, père. 

.. Mea ea&ns , écoutons. Pourfuis , ma 
■fille/ ' . •■ . c __ ^ _ 
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LUCILÇ, , 

^yUn jour qu'il me falUdtoît plus vi-^ 
vement qu'à Tôrdinaire^ de lui décou- 
vrir Ucaufe de mes larmes : w J'y con- 
n fens , lui dis- je en affeâaot de la con* 
9> fîifion . . . Vous méritez ma confian- 
»ce, . . Vous allez, peut-être me mé- 
» fef^imer . . . C'eft à vos vertus que 
V je fais cei aveu ; mais promettez moi.». 
p j lirez- moi que jamais vous n'aJ^uTer^ 
7» du fccret de mon jcœur; c'eft Un dér 
» pôt que je vous confie a.' Il me le 
jura avec cet air de candeur , ce ton 
de franchife que vous lui çonnoiflez ; 
je parus me rendre à fes inftances, & 
femblai me laifler perfuader par fes fei^ 
mens. J'aime, lui dis-je; 8c l'oîiiet cfe 
mon amour ignore mes fentimenis pour 
lui « . • Sans doute il ne les partage pas« 

Julie. 

Oh ! la dangereufe créature ! quç 
de combinaifons ! 

Mme. Henrt. 

Taifez- vous , Julie; laiflcz parler 
Totre fœur. 
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LucilC 

Vous , s'écria-t-il en s'câbrçant de 
cacher fon trouble ! aimer fans être 
adorée'; ah I ne le croyez pas. S'il vous 
a vue , s'il vous connoît , s'il favoit . . ^ 
yos feminiens . , . il fe croiroit trop 
heureux de mettre à vos pieds fon 
cœur, fa fortune; de vpus facrifier 
tout autréTentimcnt ; de vous offrir 
fa foi . . . Mais , dit-il en pouiTant im 
profond fonpir , me tairez- vous le non^ 
de cet homme fortuné ? Puis-je favoir..^ 
le connais - je ? Alors , pour donner 
plus de vraifemblance à ce que je lui 
avois dit , je lui nommai M, Duvaux i 
qu'il a vu pkifieurs fois ici. Après un 
moment de filence : je veux vous fier* 
vir , me dit-il en me ferrant la maim 
Voici mon projet. Je connois un ec- 
défiaflique qui fera expliquer M. Du* 
vaux fans vous compromettre. En ef 
fêt , il employa avec fuccès fon minif- 
tere ; il (ut trouver M. Duvaux ; il lui 
dit qu'un parti trés-avanta£eux fe pré- 
fcntoit pour moi ; que la n-équencé de " 
fes viûtes pouvoit Êûrp foupçonnei^ 
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qu'il avoit quelques prétentions, & 

3inl le prioit de lui dire ce qu'il en 
evoit peflfer. 

Henry, jî/>. 

C*eft affez bien imaginé; M. Bail- 
lier a de Tefprit comme un démon » 
il hxxt • • • 

Mme. Henry. 

Il faut vous taire, s'il vous plsut^i 
& l'écouter. 

LUCILE. 

Quelques joiws après, il me rap- 
porta la répionfe de M. Duvaux ; la 
voici : Qu'il me trouvait très-aimable ; 
que le plaifir de la fociété était cepen^ 
dant le feul motif de fes liaifons ; & 
qi^il avoit conçu pour moi toute refila' 
me & le refpeà que je méritais , fans 
avoir jamais penfé au mariage. Je ver- 
fai beaucoup de larmes ; il partagea ma 
douleur, & en répandit lui-même; cet 
inftant me parut favorable pour lire 
dans fon ame. Que vous êtes heu- 
reux, lui dis-je! L'indiâ^rence eft I« 
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premier de tous les biens. Vous pleu- 
rez : mais les pleurs que TsTmitié fait 
couler , n'ont pas l'aniertunie de celles 
d'un amour méprifé. 

Ah ! dit-îi en foupirànt , mon àet'- 
tm eft mille fois plus affreux ; un nou- 
vel attachement vous fera oublier M. 
Du vaux; mais moi. .^ 'Quoi I vous 
aimeriez , lui dis-je ? — Non : J'adore 
im objet (Jui réunit aux charmes de 
la figure les qualités les plus précie.i- 
ics : mais , prévenu eh faveur d'un 
autre ... A ces - mots , U me fixa fi 
tendrement ,; que moi-même je pen-* 
fai en être érpue. Il étoit afiîs à mes 
côtés 'y fa maijtî cherchoît , & ofoit à 
peine effleurer la mienne r.nous gar- 
dions tous deux le illence, 

J u L I e. 

On peut dire que vous jouîffiez d'un' 
l^eaM fang- froid ; vous ne perdez ja-, 
œiis la tête. 

• Henr Y,)î/J. 

. Vouî lui feites-là , ma foeur , uaïe- 
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proche aflfez mal fondé, quand elle 
mérite des éloges, 

Julie. 

Je n'en' dirai pas davantage , puîf- 
que vous prenez mal mon compliment. 

Hen.RY, p^re. 

-.Tu inter<otxips à tout motnéot : cela, 
fetigue. 

Julie. 

Au contraire, je lui donne le tems 
de prendre haleine. Chut ! 

Luc ILE. • 

J'âî des devoirs facrés , mais cniefe^, 
à remplir , dit-il ; j'ai juré à une mère 
refpeélable de prendre pour fes enfàns 
les (enrimens de la paternité , en gar- 
dant le célibat. Si je manque à ma pro- 
mefle, je lui donne la mort : je fiiîs 
donc un être ifolé auquel perfonne ne^ 
peut s'attacher; il hut cacher mon 
amour & mon dérefpoîr. 

Je n'approuve point, lui dis- je , vo^^ 
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tre réfienatioii i que ne parlez- vous ? 
Suivez le confeil que vous, m.'avez don- 
né. En perdant tout cfpoir , mon amour 
Veft éteint; fi, au contraire, le vô» 
tre eft favorablement feçuj pourquoi 
ne trouveriez-vous pas dans l'objet de 
votre 'attachement afTez de délicateilè 
& de persévérance , pour ie foire uû 
mérite de fa contante. Ah ! dit - il, à . 
mon âge infpirer de Tamonr eft un 
iniracle, perfuader d'attendte en eft un 
"plus grand. 

La converfaiîon s'anima, & je la dî* 
rigeai de manière à lui arracher une 
déclaration pofitrve. Il avoua que mon 
premier àfpcét Tavoit fub^iigué , mais 
■qu'il auroit gardé un éternel • filence , 
ïans les marques de confiance que je 
îdi avois données. Il me jura qnil avoit 
même foit des vceox pour M. Du^ 
vaux, le croyant néceffairc ^ meà 
lonhcur. 

Mme. HenrIt. 

De p^ils fentiflicns font rares;.. 
Comiriuçi, * '^ 
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Alors je lui laiiTai entrevoir que & 
je pouvois compter fur fa conAance 
& la pureté de fes fentimens, je ne 
ferois pas infenfible à fon amour, & 
que la reconnoifTance dont j'étois pé- 
nétrée pour , fes. foins , me follicitoU 
déjà vivement en fa faveur. 

J'eus -beaucoup de peine à le raflur 
ter fuç la,diiprop9rtip;i de nos âgesj: 
enfîn , à force de lui répéter que je ne 
connoifTois pcrfonne qui eût plus d'ex- 
preiTion , plus de noblefle que lui 
dans la phyfionomie , je parvins à lui 
perfuader que la tendreâe d'un homme 
célèbre- âattoit beaucoup moiq$ ma va- 
nité que mon. cœur. Jp ne, ménageai 
point fa, modedie. Mes élpges ont en 
tant de fucc^ , & je Tai û bien con- 
vaincu 4 de .m'avoir .infpiré la paillon 
la plus violente , que notre rupture 
même ne peut encore lui prouver le 
contraire, - ^- ' - • 

Mme. Henry. . . 

Voilà donc l'explication de (on ab^ 
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fence ! Mais à quoi bon cette rupture } 
Aviez- vous à vous plaindre de fa con» 
duite ? ' - 

L U C I L £. 

Non, ma merc i je vouloîs favoir 
ii Tesnpire que j*avois fur lui étoit à 
toute épreuve , & me réferver enfuite 
Iç droit de choifir entre Tamour & I9 
fortune. 

Julie. 

Il eft quelquefois dangereux de &ir^ 
des expériences, ma fœur^ 

LUCILJ^ 

Je lui fis des tracafTeries. Je fup« 
pofai que ma famille voyoit avec cha- 
grin fes aflîduités. Je feignis de croire 
fàW miavûit trompée , puifqu il me 
acrifîoit à une promefTe indifcrette, 
Enfiq , pour eflayer ce que la jaloufie' 
produiçoit fur fon ame, je profitai de 
l'ampiir de M. Cambre, & le lui nom- 
mai .cqmme un rival qui m'étoit pré- 
fente pa^ ma fâmiile pour éppux, I| 
fe d^fola, fut trouver mon dirêôeur ^ 



fa 
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& lui jura qu'il avoit plus d'impa- 
tience que moi de fandifier notre 
union. Je me laiflai fléchir , & pro- 
mis de dire à M. Cambre que, n'é« 
tant plus maitrefle de difpofer de mon 
cœur , je le croyois trop galant homme 
pour penfer qu'il voulût employer la 
contrainte.' Cette promeffe le rafliira 
au point qu'il yit les aiïkkiités de M. 
Cambre fans émotion. Cependant il ne 
manque à Ton rival mie de la fortune. 
Sa ngure, fon âge, fes talens, fon 
efprit, tout devoit le lui rendre re- 
doutable , & lui Élire craindre une 
comparaifon défavantagenfe pour luL 
Je ne fais à quoi attribuer cette traa« 
quillité. 

Mme. Henrt. 

A la confiance qu'il a prife en vous ; 
à l'eftime que vous lui avez infpiréé, 
la jaloufie déchire le cœur qui la re- 
çoit. On dirwt qu'elle fe charge de 
venger celle qui en cft l'objet. Elle 
£dt plus la fatyre de celui qui la conr 
(oit que de celle qui l'infpire. 

LUCILE. 



L U C I L E. 

Je ne dois rien vous cacher : je veux 
TOUS faire lire dans mon cœur, &%, 

Ear un aveu fincere, mériter votre 
idulgence & vos coiifeils. En écou- 
tant M. Cambre') pour Inquiéter M«' 
Baillierj j'ai pris, fans m'en apperce- 
yoir , les fentimens jque je fejgnois 
pour M Baillier. 

Htvfi^, père. 

L'amour , j'en conviens , eft în w^ 
lontaire ; il ne dépend pas de nous de 
le fiûre naître ou de l'éteindre ; cepen- 
dant^ je n'approuve ni la rupture, ni 
votre choix. Mais (achons comment 
TOUS avâ rompu avec lui« 

Julie. 

Et comment M. Baillier a pris ia 
choie. 

Mme. Henry* 

£t dejpuis quand. 

Lu CI LE. 

Je répondrai, fi vous le permettes; 
Tomt III. M 



i66 LE Conseil 

fuîvant Tordre de vos queftions. Le 
prétexte le plus frivole I9 fit naître* 
Je fus invitée chez fa mère ; un des 
convives me déplut; je pris de f hu- 
meur ; il me fit des repréfentations : 
j'y répondis avec aigreur ; je lui écri- 
vis des chofes dures : il efiaya de me 
ramener par la douceur ; je lui répli- 
quai avec plus d'amertume encore , 
proteftant que je raugiffois de m'ètre 
abaifiee jufqu'à lui ; qu'enfin un tel 
choix étoit indigne de moi, & que je 
rompois avec lui pour jgmais* 

J ir L I £. 

En vérité, ma fœur, voiBl del'oTr 
guetl bien mal adroitement placé. 

Mme* Henry. 

Il ne s'agit pas ici de blâmer ni de 
louer ià conduite; mais d'examiner le 
parti qu'on en peut tirer» 

J V L I I. 

Vous avez raireh ; pourfuivez ^ ma 
fœiin 

L U C I L £. 

Enfin, }e lui renvoyât toutes (es 
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lettre & foa portrait, ainfi que plu<« 
fieurs autfes bagatelles : tout lut fut 
tcoàvu 

lu LIE. 

Excepté Tatgue, 

LuClLEb 

Taî ru le dèfefpoir fe prindre fuf 
fon front. Vingt fois il s'eft jette à mes 
genoux pour me demander grâce , le 
Vifage couvert de larmes , avec l'ex- 
preflioa de la douleur la plus amere;^ 
fai rebuté les marques de fa foumif- 
fion l i*ai ris de fon défefpôir : je Tai 
TU à la fois humilié, menaçant, fu- 
rieux , tendre, paiEonné, fans m'è» 
mouvoir* J ai ref ufé Tes billets , ainfi 
que deux déclarations qu*il avoit re« 
tpà&s à M« Monot, pour me £iire 
ùffkcx celle qui rempliroit le mieux 
mes intentions* 11 étoit dit dans la 
première i> que je n'avois pour fa 
n perfonne que haine & mépris , & 
» que toute idée d'union avec lui me 
»>&ifott horreur ( &, dans la féconde , 
» que les démarches qu*il ferott pour 
Mij 
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»in*obtenir» feroientla preuve de mes 
nxoxtSy & qu'alors je mettrois mon 
19 bonheur à les réparer a. J*ai refufé 
de figner Tune & Tautre, 

HENRY,;îZf. 

Que rifquiez-vous de figner la der« 
nlere ? £n vérité , je n y conçois riea..« 
Vous avez le cœur bien dur ! 

Julie. 

. Non , non : demandez à M. Ombrée 

L U C I L E. 

Ma rceur.« vous abufez de ma 
confiance, & je me rqiens • • • 

Julie. 

Arrêtez; vous ne m^avez rien con^ 
ifié : je voudrois , ma fœur , ne Favon: 
appris que de vous. La manière £mii« 
liere avec laquelle il vous conduit^ un 
bras pafTé autour du corps dans une 
promenade publique; je demande ce 
que cela fignifie, ou, du moins» ce 
que cela peut &ire foupçonncr, Sri^ 
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fons-là ;Jinais peut-être ma feur nous 
ache-t-elte les raifons fecrettes qui 
lV)nt déterminée à rompre avec M. 
BaHlier; peut-être fon peu de refpcâ 
a^t-il mérité... 

Luc ILE. 

^ Non , ma foèur , je vous jure ; Je 
n'ai aucun reproche à hii faire : on ne 
manque de refpeft qu'à celles qui y 
donnçnt lieu. 

Julie, 

^.. M.. Baillier pourroit avoir des torts 
fans vous les faire partager. Je ne pré* 
tends point vous comparer à Mlle. 
Dumont, qui a voulu iâvoîr fi l'a- 
mour dé fon amant étoit à Tépreûve 
des faveurs; on dit que é'eft l'effet 
des grandes p^fHon^. 

Mme. Henry. 

Elle a été plus heureufe que /âge 
dans cette ^tale expérience. Mais , fans 
fa mère, c'étoit une affaire manquée ; 
elle fa força de prendre un parti : flé- 
chiffèz,.,lui dit:elle, fille infofmnéc', 
' M iîj 
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votre vainqueur : & ne vous rebutes 
pas de fes mépris; votre orgoal le* 
roit une baâcfle ;. méfiiez , par vos fou- 
mii&oos, la répatution de vos torts. 

Votre honneur vous doit être plus chesr 
que la vie. Il vous faut aller à Tautel ^ 
ou prononcer des voeux, en qualité 
d'époufe, ou comme pénitente, pour 
expier dans un doitre votre foiblefi^ 

Henry, père. 

Comme un ange; en vérité, ma 
femme , tu devrois écrire cela. . • De- 
puis oùand., ma fiUe, êtes -vous 
brouillés i 

L U C I L E« 

' Il y ^ environ quatre rnois^ 

Mme. H E N R T. 

Oui..* il y a bien à peu près ce 
tems-là qu'il ne vient plus ici . . . Et vous 
n'en avez pas entendu parler depuis } 

L y c 1 1. E. 

n nV a pas de jour que ^ se le 
voie; ceA un Prothée; if change dç 
tormç ^ tout moment ; c>U un« 
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ombre qui me fiiit. Tantôt , enfermé 
dans une voiture » il y paffe des jours 
entiers pour me voir lîn inftantà ma 
fenêtre. Si )e fors, il eô Air mes pas , 
en femme , en moine , en pauvre. Un 
foir^^it étoit en afficheur» monté fur 
fon échelle» & nous regârdoit fouper* 

Henry, père. 

Toutes ces folles démarches proil* 
V^nt qu'il penfe encore à elle. 

Mme. Henry. 

D-acoord ; mats que ne demande-t-^il 
Lucile ? Craint - il un rcfas ? Voûtai 
un mariage fecret ? Fy confens de tou- 
tes les manières ; je le préfèrerois à 
M. Cambre : mais il Lucile penfe dif- 
ieremi^ent » c'eft à elle à prononcer. 

. Hen tiXjfils. 

Si ma fœur vouloit parler, vous 
feriez moins étonné de la réferve de 
M. Baillier. 

Lucile. 

Que roulez- vous dire^ mon frère? 
Expliquez-vous. M iv 
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Henry, Jîif. 

Volontiers : mais vous ne vous fi- 
cherez pas. 

Luc ILE. 

Non, je vous jure. 

ITe N R Y , fils. 

A la bonne heure; voyons. Vous 
fiurez donc que parmi les papiers de 
ma foeur j'ai trouvé une lettre de M. 
Baillier, qui la prioit d apprendre par 
cœur le rôle qu'elle devoit jouer dans 
une petite pièce de fa composition 
cju'il lui eovoyoit. Je Taî chez moi ; 
je vous la ferai voir, & vous con- 
viendrez que fi M. Baiilier na pas 
époufé ma fœur , c'eft qu'elle n*a pas 
adopté le plan qui lui «onvenoit. 

Henry, perc. 

Eh ! (|pe ne ?vas-tu la chercher? 
nous en jugerons. - 

Henry,jî//: 

Je n'ai pas ma clef : mais fans .xne 
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rappeller précifèment les phraiès de ce 
drame , )e vous en dirai' le fens. 

C eft une converfation entre mon 
père , ma mère , ma fœur & M.' 
BailUer , fur le mariage de mes fœurs , 
Je bonheur dont elles jouiffent. M» 
:Baillier fait de 1 union conjugale Té- 
Joge le. plus fédnifant. Ma fœur répond 
:que.s'il étoit pénétré de ce qu'il dit, 
il .fe maj-teroit. M. Baillier s'excufe fur 
fon âge, qui Tapproche des infirmi- 
tés; enfii^, qu'un pareil parti; n'eA pas 
pfopofable. Ma fœur prétend qu'il y 
a des femmes à fentimens qui pour* 
foîent le préférer. Après beaucoup de 
difcours , ma fœur avoue qu'elfe ferok 
de ces femmes-là. M. Baillier doute 
de fa iincéricé , & la menace de lui 
p]:éfenter un époux de fon âge. Lu* 
cile l'accepte , & le défie de la trou- 
ver en oppofition avec elle ^ mêmew 
Après un inftanc de réflexion , elle lui 
dit : faites votre expérience vous- 
même; époufez moi. M. Baillier & ma 
mère prennent ce propos comme une 
plaifanterie. Ma fœùr leur affirme 
^*^eUe n'a dit que ce quelle penfoit» 
M- y 
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Mon père lui reproche riadKicrétîoti' 
de s'expofer à un refus. M. BailKer 
dit : Non , Monfieur , elle ne réprou- 
vera p9S : je fuis trop Ibtté de fit 
franchife, & le (êntanent qu'elle aie 
£dt éprouver m'eft trop cher pour Tè- 
touffisr. Je n'y mets qu'une condition : 
c'efl le fecret. Des obfiades invinci- 
bles s'oppoient à la publicité. Nous 
paierons le contrat quand vous voi»- 
drez. Je me charge dé la dot de vo- 
tre fille ; elle vous prie par ma bou- 
che d'aocepter 6oa livres de rente fiir 
vos deux têtes. 

Que répondez» vous , ma four) 
Cela efl-il vrai ? 

LUCILE. 

Je conviens de la vérité du feît : 
c'eft un tort que vous avez raifon de 
lïie reprocher dans votre ÇySèmc ; 
mais il ^t fe mettre à ma phçr avec 
des vues fur M. Cambre. 

J U L I B. 

Vous lut avez tout ficrifié, m£me 
i avai2tdge db vos parcns. 



B M F A M f l L E. S7{ 

JjÀSons cela. Quels font vos der- 
niers fenttineiis ? Sur qjiioi pouTons- 
nous compter dé&iitivemem ? 

LUCILE. 

Sur ma fomniffion , en préférant le 
^bcrâc qoe vous aurez approuvé. T^-» 

Jere que les boos^ procédés de M. 
laillier eâaceront le fouvenir d'un 
homme qur maurott été plus agréable. 

A merveille. J'aime qu'on foit fitl- 
cere ; c'eft la feirie vertu qui répare 
ou fait pardonner les torts & les ev« 
reurs. Émbrafle-moi , ma fille. Je fens 
tout le mérite que tu as de réfiAer & 
de vàin6re ton penchant. 

Mme. Henry 

Seriez- vous d'avis que j'aille voir 
M. Baillier. Je fuis cenfée tout îgno- 
Ter. Je fixdixxw^ ifûquiete de ia Unté. 
Mvj 
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Je ferai venir la converfation fur ma 
fille. Je peindrai mes Inquiétudes fur 
fa triAe/Te dont je ne puis pénétrer la 
caufe , & peut-être n'aurai-je pas de 
peine à le ramener , fi Tamour hû parle 
encore. 

LUCILX. 

Un mot , s*il vous pkit. J'oubHoSs 
de vous dire que depuis huit joui:s îe 
ne Tai pas apperçu. 

Henry, /Zr. 

Oh ! j'en fais la raifon. Sa merc 
étoît fort mal ; H y a apparence qu'il 
ne Ta pas quittée : mais une chofe 
m'inquiète, fi elleeft vraie i tous vo6 
projets font renverfés. 

Henrt, pcrt* 

Comment ! qu*eft-ce que c'eft ? 
Vous favez, mon fils , une chofe qui 
nous intérefle , & je Tignore. 

Henry, fils. 

Je Tai apprife ce matin : je ne iàis 
£je dois.,» 
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Mbn Dieu ! que vous m'impatien- 
tez , mon frère , avec votfe dirçrétioi» ! 
Ne vaut-il pas mieux favoir tout de 
flûte ce qu'on a à craindre , que de 
rapprendre fiicccfSvement ? 

KEVRYjfis. 

J'étois dans une malfon : on y lifoit 
une lettre inférée dans le fécond Mer- 
cure d'Oftobre. Je ne m'en rappelle 
pas exaâement le contenu : mais }e 
me fouviens qu'elle eft terminée par 
une propofîtion que ait un amateur 
des arts , d'époufer une Demoifelle , 
qui , pour tout bien , aura de la vertu , 
des talens & de la figure. 

Julie. 

Eh bien l quel rapport y a-t-il ; 
je vous prie , entre ma fœur & les 
arts , les amateurs , les talens & le 
Mercure tfOâobre ? Ma foi , mon 
frère i je crois que vous déraifonncz^ 
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H E N R Y « /£/>. . 

Vous êtes trop curieufe . » ^ Xette 
leçon vous corrigera. 

LVCIIE. 

Ah ! ma mère I ce myflere m'an- 
nonce la mort de Mme. Baillier. Tout 
eft perdu. Je n*ai plus d*efpoir. 

H EîiKY 9 fils. 

En effet , cette mort le voit tous les 
obfiacles, 8c votre indccifion, ma fœur... 
Mais, mon père, elle s*évanouit ; fou- 
tenez-la. 

Mme. H^NRT. 

Ah I ma allé I 

JUJLIE.. 

Sa conduite eft bien imprudente : 
elle eft , en virité , d'une hauteur , 
d'une méfiance, d'une inconféquence, 
.d'une impatience ! Elle veut toujours 
dominer, & que tout,,* 
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Mme. H2NRY. 

Ménagez vvotre fœur :-n*eft.elIe*pas 
aflez punie? Plaignez- la. plutôt que 
de la blâmen 

Mais devoit-elle . • • d'elle-même;;; 
(ans confulter ? • • • 

Henrt,/?/. 

Vous choiflfTez bien le moment dé 
faire des leçons , quand elle a perdu con^ 
AoifTance ! Donnez-moi votre âaçph. 

J.U L I E y cherchant dans fa p9chCm 

Tenez, le voilà. 

H E^N R Y y fils. 

Qaoi ! c'eft de l'eau de bouquet; 

Mme. H'ç n r y* 

Prenez dû vinaigre. . Délaflez - la... 
puvrcz donc la fenêtre , mon mari, 
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Ahl...Ahj... Ah t 

Mme. HsNRY. 

Allons , coursée : b voilà qui re-, 
vient à elle. 

LUCILE. 

Ma mère , pardonnez. Ah ! mon 
père , ne m'accablez pas de vos repro» 
ches. Dieu ! que je me fuis cruelle- 
ment trompée Je n*ai point d*excu(e. 
Gardez-moi le fecret : fi l'on favoit 
mon aventure, on diroit avec nifon^ 
qui refujc mufi. 
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ACTEURS. 

Le MARQUIS. 
La MARQUISE. 

MARIANNE y jeune Payfanne, de 16 
â 17 ans y filleule de la Marquifc. 

Mlle. LA VARENNE,)îi& de confiance 

de^la Marquifc, 
Mile. DUBOIS, Femme ^ de -^Chambre 

4fi la Marquife^ 



£9 Scène efi à Paris , dans la maifo» 
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L £ s D A N G E R S 

DE L'INEXPÉRIENCE. 
9 RAM £ DE So C I i T £• 

Le Théâtre repréfente une Salle baffe de U 
muifon du Marquis. 

SCENE PREMIERE. 
Mlle. DUBOIS, MARIANNE. 

{MiU.J)ubois entrer précédée de Ma* 
rianne qui eft habillée en payfanne ^ 
quoique très -proprement ). 

Mlle. DufiOis« 
Jintrez, Mlle. Marianne; afféyez- 
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Vous - là un inflam , Madame va dcA 
cendre. 

M ARI ANNE, s*afféy^^ 

Bien obligée , Mademoifelle ! 

Mlle. D U B O t s ^ ft plaçant à côté 

if elle. 

Eh Uen I comment vous trouvex* 
Vous ici ? 

Marianne. 

Fort bien y Mademoifelle > grâce auK 
bontés de ma maraine. 

Mlle. Du BOIS. 

Je parie que vous ne demanderiez 

r mieux que de quitter tout-à-Érit 
village pour venir demeurer avec 
nous» 

Marianne. 

A vous dire le vrai» je a*en feroîs 
pas fâchée. 

Mlle* D V B^o I s. 

je m* en fuis doutée» £h bien I ré-* 



jbuîâèz-vous, Madcffloifelle» je croît, 
que vous nous reftez* 

M A R I A K M E ^ avec joit. 

Quoi I vraiment t 

Mlle. Dubois. 

Oui ;. j^ai tout lieu de croire que 
|e ne me trompe point dans mes cont 
jeÔurcs. 

Marianne. 

Ah ! que je fuis contente ! ( D*Jin 
étîr careffant). Vous m'aimerez toujours 
bien? 

Mlle. Dubois, i^eéhieufm^nt. 

L'aimable en&nt ! qui pourroit s'ca 
défendre i 

Marianne. 

De mon côté, vous pouvez être 
sûre ... Je fûts d'une joie. 

Mlle. Dubois. 

Quels tranfports ! Mademoifelle ^ le 
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fëfour de la ville a fes agréinens : ttàk 
il a auffi fes dangers. Vous êtes jeunè^ 
belle , iiins expérience • • • 

Marianne, avec vivacité. 

Vous avez raifon : mais ma marane 
m'aime bien ; M, le Marquis m*a dit 
auffi qu'il vouloit être de mes amis; 
& pui$ vous &, Mlle. laVarenne.*^ 

Mlle. DUB OIS. 

Vous méritez qu'on s'attache à votis; 
& je vais vous parler en amie. Mme. 
la Marquife a le cœur excellent, elle 
vous aime fincérement ; ce n'eft pas 
elle que vous devez craindre : mais 
prenez garde à M, le Marquis ; la V-a^ 
renne eil » « • 
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Mlle. La VARENNE, Mlle. DUBOIS, 
MARIANNE. 

Mlle. La V AR £ n n e,àMIU. Duhisi 

Jt/aflez chez Madame, Mlle. Dubois ; 
elle vous demande. ( MUe^D.ubois fort 
fans rien dire ). 
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Mlle. La VARENNE, MARIANNE. 
Mlle. La Varenne , (tun ton vif^ gM, 

'Xtth ! bon jour , mon petit ange ; qne 
je vous annonce une aurmante nott* 
yelle ; vous reftcz,» .t 

Tome 111. N 
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Cela tnçfiiitJbi(înplilCuM^deino{r 
iellc. •' - • - ' ^^' •• 
Mlle.La Varenne. 

Comment ! iDiif» ç*qA que j'en fais 
enchantée y inoi. 

^ À fli A K H « , faîfimt une révérence* 

. Je V/Oius remercie ,, MadewoifeUe* 

/ MJIe LaYARjiifvi. 

Bon , voilà les façons revenues; 
£ft-€e qu0 je ne fuis pas votre bonoflr 
we? 

MAjLXAIfNe, 

, yo^s avpz iien de la bopté. 

Mlle; La Vareknne , comme 
impafitnu. 

Ce n'eft pas comme cela qu'il £r«t 
«<ippDdre::ittat4»'appeIler ¥^f|rc hour 
«0 amk; me fauter au (2Qtt»&iii^iei9p| 
^rafler comme vovs m'^iisctE. 



1 
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MaRIANVB» forniunt r^mbrafer. 

Oh ! pourceb de toyt mon copuf, 

Mlle. La Varikhi. 

Allons» mettez -vous à votre aife 
avec flioi , ma chère petite. 

Vous êtes ma bonne amie. 

Mlle. La Varekne. 

QuMle efi diarmante ! 

MaRIANKI , continuofù de la carèffei\ 

Je fuis bien ^àk de demeurer ici ave^ 
yous. 

Mlle. La Varekne; 

Qu'elle eft aimable 1 Oh çà ! je veux 
i{ue vous m aimiez uniquement; que 
fvous me dcmniez toute votre confian- 
ce; que vous roe.difiez tous vos petits 
fècrets ; de mon côté , je vous dirai les 
miens ,àc nous ferons les deux meil-. 
leures amies qu'on ait jamais vue^b 
Nij 



i^i ^Marianne. 

Marianne. 

Volontiers , itia bonne amie. 

Mlle. La Varbnni. 

Mais , c'cft que Je veux qui! n*y ait* 
que moi que vous aimiez ainfi ; ex- 
cepté M. le Marquis pourtant, qui a 
des droits fur votre amitié , qui vous 
veut du bien. 

Marianne. 

Et ma marraine ? 

Mlle. LaVARZNNE. 

Oui.; c^eft tout fimple. Mais c'eft la 
Duboià dont je ne ^eux point dans 
Hotre petite^ foçiété. 

, Marianne. 

Et pourquoi , ma bonne amie ? Elk 
efl affez bonne perfonhey&.elle mât- 
ine bien anffi. 

; Mlle. La Varenne. 

Oui > vous avez faifon ; mais elle cft 
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fau vage ^ dure , chagrine , cette fille -là ; 
& ceu ne me va pas à moi : j Vime 
la joie, la gaieté. 

Marianne. 

Comme vous voudrez. 

Mile. La Varinne. 

Savez-vous bien que vous êtes char- 
mante , malgré vos habits de payfanne ; 
quand vous ferez vêrue en demoifelle , 
VQUS enlèverez tous les cœurs. 

Marianne, honteufe. 

Oh ! ma bonne amie ! vous vous 
moquez de moi. 

Mlle. La Varenni. 

Allez, petite friponne , vous ne con- 
noiffez pas encore le prix d une figure 
comme la vôtre, je veux préfider moi- 
même à votre toilette ; j'ai un petit 
coffret à vous montrer , qui vous fera 
bien plaifir. 

Nuj , 
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SCENE IV, 

LcMARQUK, Mlle. La VARENNEi 
MARIANNE. 

Le Ma R Q Ul S^ en vajfant ^un aîr 
myfiéiieux , à MIU. La Vétreme. 

JZrfh , bien La Varenne ? 

Mlle. La Varenne , bas au Marquis; 

Tout va le mieux du monde» 

Le Marquis , bas à Mlle. La Varennù 

I*ai £ik porter le cotfret de bijoux 
où tu fais. ( Haut à Marianne }. £h 
c'cft vous ! ma charmante ! Eh WcnT 
comment trouvez «- vous le féjour <te 
la ville ? Vous vous accoutumerez âfït 
ment avec nous , n*eft-ce pas ? 

Mari ANM£« 

Vos bontés me rendent confiife \ 
M* le Marquis^ 



M A a M ji k if JK iifi 
Le MjWROt7t9« 

Comment, mignonne! en ne peiiif 
trop'ftire poor , vous» ( A-MUe» La 
yarenne ). Elle eft en vérité divine j 
adorable ! ( Mile* La Vartnnt fi retiré 
infenfibUmsat déois. le fondJu théâtre )•' 

MhJii.iKV^%j faifaju U révérence^ 

Monncur. 

•"^Je fois paÀleu ravi de vous voir* 
id ; Mme., la Marqnife ne pouvoit rien 
fidre qui ihe fiit plus agréable que de 
yous garder* Et vous en êtes bieii aife' 
^1 , (ans cJouic l. 
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tj' ' \ . '. . . , - ....... 

Mais oui , m. le Marquis. 

Le Marquis. 

Quelle charmante ingénuité, !.pK' 
f i , ma' chère reine , je vous ai priéç 
dd- me -regarder comme votre- ami Â 



son pas comme votre m^tre ; je yeux 
être votre ami , entendez- vous } 

Marianne, diconcenic. 

Monfieur . • . 

LeMÀRQUis. 

• La Varenne vous parlera pour moît 
vous verrez comme je traite mes amies. 

Marianne. 

. Yoiis me Eûtes bien de rbonneiur; 
Le Marquis, 

Mais auffi ♦ je veux en revanche 
que vous m'aimiez bien. Maimerez« 
vous bien ? ^ 

"Marianne , haijfant Us ytuxm 

Je vous refpeôe trop. 

Le Marquis. 

\^ ïl.nfeft point ici queflion de refpe*^^ 
h i¥<H^ ^ diTpeofei çlçft de l>nûti4 
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que j'ai pour vous, & c'cfl de Tarnî- 
tié que je yeux que vous me rendiez. 

Mariaiïne. 

Je ferois bien ingrate , fi je oe re- 
connoiflbis ce que vous Êités pour 
moi. 

Le Marquis , tranfponé. 

La charmante enfant ! je... ( Il 
entend la Marquife ). Adieu , poulette \ 
je vous donnerai hiemôtrde mes nou- 
velles. ( // s*efquive ). 



S C E N E V. 

La MARQUISE , MARIANNE. 

La Marquise. 



B< 



>on jour, ma fiUe ! qui eft-ce qui 
fort-là? 

Marianne. 

Cén MUe. La Yatenoe , & . . . (£/b 
héfut ). N y 
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la Marquisi» 

Et, qui ? 

Marianke» 
Et !.. . M. le Marquis. 
La Marquise. 

Ah 1 ah ! M. le Marquis I & qua 
vous difott - il ? 

Marianne. 

Mais s tua marraine , il me dlfoir 
qu'il étM bien aiiè de ce que je reftoiS' 
id; qu'il me domioit fon amitié , & .«.« 

La Marquise. 

Eh bien ? 

Marianite. 

Qu*il me demandoit la mienne e& 
retour, 

La Marquise. 

Que lui ayez «vous vèpondni^ 



MAHiÀ'NVS* 

Je lui ai dit «tpicf )e-feiHii$ tme-itir 
grate de nç pp^^conpqhrafesî bontés, 

2 - ; ; .la Uk'AJk Q.^isn. * ^. 

Voilà tout? 

• MartaVnê, 

'■ ^Hi crois;^e' oiru ^ ^ * • ' . 

La Marquise* ■ ' 

Vous croyez ! Eft-ce que vous me 
4tfckeriez quekfiie ^ cfat^Te > xn^ fiHe? 
N ôiî , je fte vousen crois pas capjible. Si 
vow »*aflljter tpie c*tft là tout, je 
^OilSiClx>i]*âii •»...': 

'MARïA'H'lfl. ^'^ ' 

Voilà tout ce qu*ii m'a dit, je vous 
afliire :.iii^is eas'en allant il m'a {erré 
lamaiii. ;. 
' LsfMàrqùisb; : 

11 vous a ferré la main ! »' 

N Y) 
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Mariajnne. 
. Oui» ma mamioe. 

LaMARQY^ISE. 

£h ! ^ ! M. le Marquis ! & L» 
Varennc étoit préfente i . 

M.ARIANKB. 

Oui , ma marraîise. Ce que je dis 
TOUS fàit-il de la peine i Tttk fuis au 
défefpoir^' 

LaMA&QUisc. 

Point du tout^ ma cherc enfuit. 
Mais c eft que je vous aime bien ; jt 
veux que vous n'ayez rien de fecret 
pour moi. Je crois mériter cette petite 
attention - là ; & ce ntù, point pour 
abufer de yos. confidences que je les 
exige : au contraire « c*eft pour tra* 
Tairiet plus sûrement à votre bonheur, 
Tout-à rheure « par exemple, j'ai vtt 
que vous héfitiez ; vous n'ofiez me 
parler du Marquis ; yens tvez rougi 
en m*âyôuant qu'il yous ayoit fecrà 
b maio* 



I 
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M A Kl ANNE. 

.11 dl vrai que je fuis hontcufc des 
carefTes que me. fait M. le Marquis ; U 
me psnrle aui& faimlièrement que fi 
Vétois Ton égale, & cela m*einbarrafle 
a un point que je ne (kurois dire* 

La Marquise, fourianu 

Allez , ma chère enfant , je ne fuis 

i>oint âchée. Refpeâez toujours M. 
e Marquis comme vous le devez ; & 
que fon ton âmilier ne vous éifTe 
point fortir de celui qui vous convient. 
Mais , parlons d'autre chofe : je vous 
ai fait avertir pour vous dire que je 
vous garde, & il me par oit que Ton m*a 
prévenue. 

Mariannk. 

Oui , ma mafraiiie; Mlle. Dubois & 
Mlle* La Varenne me Font appvis«. 

La M A R Q u I s Sa 



\ ^'Hiyalone-tcms que j*ai ce deflèln- 

là , mon eujbnt \ & je vois avec plaifiir 
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que vous ay^ tout ce qnll faut pour 
profiter des fouis que )e veux prendre 
de vott'e éducation ; auffi je n'épar^* 
gneiaî riai pour vote remise faot- 
mife : Mis je mWeflds qùs vous 
«l'aimerce comme votre meiei 

M A R I A M H£ , </'»/t ton pénétré. 

. 'Ah ! pouvèz-vous douter que je ne^ 
Vous aime' ? 

LaMAUQviSEr 

Non 9 ma fille» non ; îe n'en doute 
M8. £mbrafEb*»oî »,0ia cbere Marisuine; 
Tu pJeui«s ! 

Marianne. 

Hélas ! -ff je Vous al fait de la pei- 
ne , c'eft fans le fevoir. 

La* M A R Q U I 5 r , afeHiUUfément. 

Raffure - toi , nia fiîle ; rion , je ne 
fuis point mécontente. 4e. uii.^.;poiht 
du tout* ; , _ . , ' 



Mariakki. 

Ah ! que \t fuis contente ! ( EUei 
fi jtttt fur U main de la Martjuife y, 
quelle èaife av€c ttan/part)^ 

Là Marquise rpl^ affe&ueufimmé^ 

Chère enàm t ira , ma fille , je. 
t^aime d*a&âîon. Sois toujours fage ; 
aime - moi de tout ,ton . cœut^ & tu 
peux être aflurée que je ne t'abandon- 
nerai jamais. Ot ! ça , Marianne , )e ' 
fors aujourd'hui pour toute la Jour- 
née ; & je vous laifle avec Mlle. La 
Varenne & Mlle. Dubois , vos nou-^ 
Telles compagnes. 

Marianne. 

Oui , ma marraine. 

La Marquiss; 

Je leur ai recommandé de. vous faire 
quitter vos ajuAeitaens de payfanné, 
pour en prendre de phis convenables 
aux vues que j'ai fur Vous. ( EUeJçn»^ 



/ 



J04 Maajahnm^ 

ne ). Ce font des filles fages j en qu! 
î'ai beaucoup de confiance. {^Aun La^ 

Ctis qui entre ). Faites defcendre MHc. 
Varenne & Mlle. Dubois. ( A Ma- 
nanne ). Sur- tout La Varenne : il y a 
plus de dix ans que cette filte-là eft à 
mon fervice* 



SCENE VL 

UMARQUISE , MARIANNE, Mlle. 
La VARENNE, Mlle. DUBOIS. 

Mlle. La Va renne. 

\^ue veut Madame } 

La Marquise. 

Voilà une petite fille que je vous 
remets entre les mains: je vous charge 
de fon -éducation. 

Mlle. La VARENNE. 

Âh ! Madame , que vous me faîtes 
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de plaifir ! On cft heureux cPavoîir à 
former des fujèts qui promettent au- 
tant que Mademoifelle. 

La Marquisi, ^ 

Je le crois. J'efpere auffi que vous 
m'en rendriez 1x)n compte. ( A Ma* 
rîanne ). Ma fille , je n'ai pas befoin 
de vous retommander de regarder Mlle. 
La Varenne comme une. autre moi: 
même. 

Marianne. 

.Ah ! _de tout mon cœur \ 

La Màrqu isE. 

J'ai çn' vous une confiance entière; 
Mlle. La Varenne, & je crois que 
vous la méritez. Qui vous manquèroit^ 
me déplairoit fouverainement. 






:^o6 14 -^ « / 4 f9 \ifX 
SCÊN E VIL 

Les Ptrfihm^es prùidtfls , Un 
LAQUAIS. 

Le Laquais. 

JLe carrofTe de Madame eft prêt; 

La Marquise. 

Mlle. Dubois , c'eft tous que je 
charge de la roâlettc db Marianne ; 
ayez foin de me la préfenter à mon 
retour èiils no autre équipage. ( ElU 

7^ 
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SCENE VIII. ^ 

Mlle, La VARENNE , MUc. DUBOIS^ 
MARIANNE. 

Mlle, Lt Vàrenke. 

JVlllc. Dubois, vous me ferez plaifir 
de nous lalâer feuls. 

Mlle. Dubois. 

Maïs, Mademoifelle^vous avez.di 
etttcndre qiit Ton m'a chaînée de la 
toilette de Mlle. Marânoe. 

Mlle. LaVARiNNB. 

N'importe. Vous avez du entendre 
vous-même, qu'en rabfence deMada-* 
ne, )e fuis ici maitrefle. 

Mlle. Dubois {à pan). 

On ie cache de moi ; il y a quelqne* 
chofe là-deffous. {Haut). Mais jkw 
habUÎer MUe, Marianne •« 9 
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^ Mlle. LaVARiNNE, vivement^ 

Je m'en charge. Eft-ce fini i 

Mlle. Dubois. 

" je m'en vaîs donc vous apporter 
tout ce qu'il faut. 

Mlle. La Varenne, avec aigreur. 

' Et non I vous êtes trop obligeante. 
Je vous prie feulement de nous laiffer 
tranquilles. 

Mlle. Dubois { â part). 

. Je n'en doute plus , pauvre Ma-? 
rîanne ! on cherche à te perdre. Tâ- 
chons de déconcerter (es projets. ( Elle 
fort en jettantun regard de pitié £ur Ma» 

rianne ). 
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S C E N E IX. 

Mlle. LaVARENNE, MARIANNE. 

Mlle. La Varenne. 

j\. la fin , nous en voilà débarraflSes j> 
je refpirc. 

Marianne.. 

Ma bonne amie. 

Mlle. La Va renne. 

Ma petite reine, que j'étois inipa* 
tiente de liic trouver feule avec vousl 

Marianne. - 

Vous avez renvoyé bien durement 
cette pauvre Dubois : cela me Eût de 
la peine... 

Mlle. La VA RENNE. 

'^ 'Fi donc I c*eft une grande' hybo- 
condre » ennefflié de tous les plaiursi 
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pais la fouffrir : die fious anrèd 

E. Allez, vous ne perdrcx pas à 
'ence.,'Eft-ce cfu^ won wûtié ne 
Vous fuffit pas } 

Mariaîcne. 

Oh \ paf4onnez-noL 

Mll«, U Varennh: 

Si vous faviez tout ce que j'ai Eut 
pour vous, combien vous me remet* 
cieriez I 

Mariànke. 

Comment doàc t 

Mlk. U VaUPNIïe; 

Ah ! que vous êtes heureufe cTavoir 
un petit minois auffi charmant , & une 
auflî bonne amie que moi , pour vous 
«pprendre à en tirer parti ! 

, l^ARIA^-N-NIf ^ 

. Que Voulez * vous dire , ma bonne 
fUDie } Je ne vous entends pas. 



' Rîèn., rien; nous caqfetam de tout 
téh tantôt. Comimétiçons par votre 
toilette, {jE^ tire d^jfifpoçj^ m cofi 
fret dans lequel efi un écrain de dia* 
7»^Â/). Que ^te^ VOUS de cela? 

Ah isîd i rtfn, a'eft plus ma^fiipiei 

HU& !> VAItlKN£ tire Bu eogrei 
des dentelles, 

£t ceci ^ qu'en diies tous ? 

•Ma ^îAVMf ,les examine. 

Que cela: ^b^VL l Je fie les ai pas 
.encore vues à ma marraine. 

Mlle. La Varenne, riant. 

Ah !*ah ! ah ! vous m*enchantez. Cela 
lui fiéroit à (bn âg« , en véf4té. Bon 
pour un tréior çonjipe vousé 

Oh I ma hwsM amiei y^ fai^ que 
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je ne" fuis pas fiiîtc pour porter des 
ajuftcmens auffi fuperbes; mais je m'en 
pfTe âcilement , je vous aiTure. 

Mlle. La Varinni. 

Boa. Oh I que fi vous les aviez 
eflayés une fois , vous verriez qu'il eft 
bien difficile de s'en pafler. 

M A RI AN K E ^ y^tt/iw^ 

Pour cela ^ ma bonne amie, vous 
êtes trop muante. 

Mlle. La Va renne. 

Paitli , je veux vous les eilâyer; 

Marianne. 

Allons donc ; vous badinez. 

Mlle. La Varenne; 

Non.rérieufipvent. . 

' Marianne. 

.Cela m'ifâ foùt au plus mal ; car je 
9V (vi& {»$ acçoutunii^ 
' Mlle. 
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Mlle. La Varenne. 

AUez , petite friponne , ceh vous 
ira mieux qu'à bien d'autres. ( Elle bd 
6te fa co'éjfurey & lui met celle de den* 
teUe). 

Marianne. 

En vérité , vous me rendez toutç 
fotte. 

Mlle, l^ VAB.ENNE hregarde aveà 
complaifance. 

Bon Dieu ! qu'elle eA jolie l Ah ! 
mon cher cceur 1 voyez dans ce mi» 
roir (i cela vous va a mal. 

Marianne, jettant un coup-d'ail 
à la dérobée fur le miroir que lui 
f réfente Aille* La Varenne^ 

£h bien ! à quoilout cela revient^ il) 

Mlle, ta Varenne continue ^ajuficl 
le tite de Marianne. 

Attendez. Ici une épingle à diamansk' 
Une autre là. Bien ! Lés lx)ucles d'ofcil^ 
le à cette heure. 

Tome Illi O 



(14 Marianne. 

Marianne. 

Finîflez àonc., ma bonne amie; 
tenez , tout cela me gêne ; je fiiis tout 
je ne fais comment. 

Mlle. La V A R £ N N £• 

Allons donc « vous faites Tenfànt. 
Regardez un peu ce miroir is'il fera 
d'avis que vous quittiez cela ii-tôt. ( Elle 
lui attache les boucles d'oreille .)• 

Marianne^ inquiette. 

Oh 1 mon Dieu 1 fi ma marraîoe 
alloit revenir, je ne fais ce que je de: 
viendrois, 

Mlle. La Va RENNE. 

Ne craignez rien. A çà! il y aen* 
core une petite cérémonie. ( Elle fe 
difpofe à lui mettre du rouge & des 
pieuches )• 

MARIANNEjT^ défendant. 

Ah l fi! ma bonne amie ; qu'allez-: 
yous fiiire i 
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-Mlle. La Varenni, injîflant. 

£h bien ! petite fille, &udra-t-il vous 
gronder ? EiN ce que vous ne favex 
pas que je fuis votre maîtreffe ? Eh 
J^ien 1 jettez les yeux fur ce mîroir : 
comment vous trouvez-vous , là ? 

MARIANNB.yJ regarde avec complaît 
fance^ & Je tourne ^ en rUnt.^ du côté 
de Mlle, La Vartnne. 

Ah ! ma bonne -amie ! 

Mlle. La VarèkîTe. 

Eh bien! ma chefe reine! 

Maria nke. 

Que dîroît ma mère, fi elle me 
^voyoit ainfi; elle ne voudroitj)lus me 
Teconnoître. 

Mlle, La Varinn*. 

Bon ! il eft bien queftion ici de votre 
«lere: c'eft M. le Marquis; s'il vous 
voyoit, a deviendroit amoureux, fou. 



3ï6 Marias ne. 

( Ici U Marquifc , amenée par Mlle. Dttf- 
hois , tture , ft cache 6» écouté )• 

MarIA-NNE, vivcmenu 

Ah l ma bonne amie \ ôtons vite 
■ tout cela. 

Mlle. La Vakenne, 
Eh bien ! pourquoi donc ? 

Marianne. 
Si M. le Marquis aHoit entrer. 

Mlle. La Va renne. 
,:£h mais ! cç fevoît tant mieux; 
Marianne. 

/STil devenoit amoureux de moi»^ 
^(erois perdue. 

Mlle. La Varenne. 

Eh bien ! quelle ^n&nc^ ! ce fero^ 
un gxand . bonheur pour vous. ( À 
MariannCii^ii s\ force d'ôterfa coëffure). 
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Finiffez donc , vous allez gâter votre 
bonnet ; il eft à vous i au moins. 

Ma ri ank£. 

^ Comment ! il cft à moi ? 

Mlle. La Varenne, riant aux éclats.' 

Ah ! «b I ah l vous voilà bien furt 
prife. 
l . MA&iAKNE^ intriguée^ 

Expliquons-nous, ma bonne amie! 

Mlle. La Varenne. 

Eh mais ! c'eft bien clair : le bonnet 
^ à vdtt^y les 'âitrmûs^iom à vous, 
les* bôut1e& (f erei^4e font à vous, 6c 
dçs robes nwgnifique^ ,que vous n'avez 
^as encore vues , htiiat î fn entendez 
vou? maintenant? 

Maki A vvz, plus httng&ée:^ ^ 

'^^AhM moh^D^ ! Et Id^ou xcla tac- 
vienr-iV? ''• . , 

• ^ Oii^ 



Mlle. La Varenne, riant; 

Conimentl petite nigaude,yous n^avet 
pas encore deviné NI. le Marquis } 

Marianne, fe levant avec ejpoU 

M. le Marquis! . 

Mlle. LaVARENNB. 

Eh bien ! qu'en dites-vous ? Eft-cc 
Élire les chofes ? Mais 'qu!avez«you$ 
donc? 

Marianne, la repoujfam^ 

LaifTez-moL Ah del! 

Mlle» La VaRtENNE, allant àelU 
, •'»/ ; ' : i'fii^air çatejffant» 

Quoi donc, Marianne ! qu'eft cej 
ma chère amie î vous trouvez -vous 
mal ? n'êtes vous pas auprès de votre 
meilleure amie? 

, Marianne, la repoujfant avec 
indignation» . 
Vous ! mon amie ? 
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Mlle. La Varenne. 

Pefte l comme vous prenez les cko^ 
fes : oui, votre amie» & plus vôtres 
amie que vous ne penfez. N'eft-il pas 
bien heureux, pour une petite nlle 
de votre forte , d'être aimée d'un hom- 
me tel que M. le Marquîl. Combien 
jWfais Gui deHreroient votre bonne 
fortune ! ( D'un tonplus doux ). Allons, 
donc» Marianne; allons, mon enfant j 
ayez un peu plus de raifon* * 

Marianne» vivement» 

Je veux fortir d'ici ; oui , J'en vcui 
fortir. Que je fuis malheiueufe ! ( Elle, 
pleure amèrement). 

Mlle. La V are n n e , V arrêtant avet, 

colère. 

Non , Mademoifelle , vous ne for-: 
tirez pas; & puifque vous le prenez 
ainfi , . . Voilà , en vérité , un joli tour' 
que vous iiie -faites là. Il vous fied 
bien de grimacer ; n'avez - vous pas 
promis votre amitié à M, k Marqmii \ 
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Prenez garde à vous. Je faurai yous 
perdre auprès de votre mai-raine. 



; s C E N E X. 

La MARQUISE, Mlle. La VA- 

RENN£, MUc. DUBOIS» 

MARIANNE. 

La MA'ttQviSE entre fmieufé^ 

JLl faut convenir Que yoili^ un monf* 
tJc bien abommabtel 

• Mlle. La VaR£Kn& 

* La Mar qutie l ab ciel! 

' La Marquise. 

Sors, indigne feèléfate, fors* ft ne 
ftfrois pUïs mMrrdBfe de ma cdere^ 

. Aille. La V;ARiÈknb*. 

. ^Jii ixKxî jWeu î Madame .^.., 



^ A R ï A s N M. 3it 

La Marquise, 

>»^ 
Tu ofes me- parler, malheureufej 
Sors, te dis -je, à l'inÂant. Je te faîs 
grâce ; car tu mériteroiis d*étre renfer- 
ciée pour le ref)e de tes jours. 

( Mlle. La Varenne fort ). 

• , , ' .' ni > 

SCENE X I, 6 Jernierei 

La MARQUISE, MARIANNE, 
Mlle. DUBOIS. 

La Marquise. 

kJ ne fille w qui j'avois mis toute 
ma confiance. Bon Dieu ! à qui fe 6ùjr 
déformais I MUe. Dubois, je n'oubHeni 
pas le fervice que vous venez de me 
rendre. 

Mlle. Dubois» 

- Madame , je n'ai fait que ce que j^î 

dû faire. ' i 



|u M A a 2 A N N k: 

La Marquise. 

Ma chère Marianne; confole^toi, 
ma Slle. 

Ma R I a K N e ^ /anglôttann 

/ 
Non jamais ••• jamais . ..Vous ne 
m^aimez plus. 

La Marquise, affcSlutuftmenu 

Qui ? moi , ma chère en&nt ! je 
t'aime plus que jamais. Tu es un fille 
refpefbble. Oui, ma Marianne ^ tu 
viens de donner des preuves d'une verm 
héroïque qui redouble mon attache- 
ment. Allons 9 embrafle-moi ; oublions 
cu'il y ait au monde des monftres auffi 
déte fiables que La Varenne. ( A Ma- 
rianne . ^ui pendant ce tems a ejfuyé 
fon rouge , & qui veut arracher fa coëf^ 
ficre }. £h bien ! que fais tu-là i 

Marianne. 

Hèlas ! ma chère marraine , laiflcz- 
snoi. Ces indignes ajuAemens me rap- 
j^ellent à mts chagrins. 



Aï À RI A V H E. 3IJ 

La Marquise. 

Ah ! ma cherc filleî ce dernier trait- 
là m'enchante! Viens, tu mérites de 
me tenir lieu des enfans que le ciel 
m*a refiifés ; viens prendre la place que 
je leur avois deftinée dans mon cœur. 
Ma Marianne , ma '£lle , farde ces 
ajuAemens ; ils font à toi : tu peux 
les porter fans honte, puifque ]e te 
les donne. Au lieu d'être le prix du 
vice , ils deyiendront la récompenfe de 
la vertu. 
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